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11 E U des vers , pourai - je fuffirc
A ce que tu viens m ’infpirer ;
Dois- tu confier à ma lyre

Tes Favoris à célébrer ï
Par eux les Filles de mémoire
Aux mortels difpenfent la gloire :

Que peut pour eux tout l ’art humain ?

Conduis toi-même mon ouvrage :
Ils en défavoueroienr- l ’

hommage ,
S’ils n’

y reconnoifl'oient ta main.
Aij



Malgré l ’ Envie 8c l ’Ignorance t
C’eft toi qui fous le nom d’ Armand ,
Pris le foin d ’embellir la France
De fon plus durable ornement.
Tu t ’élevas un San& uaire ,
Où loin du profane vulgaire ,
Tes nourriflons furent admis ;
Et réunis par cette grâce ,
Merveille inoüie au Parnalïè ,
Les rivaux devinrent amis .

Depuis plus de quatorze luftres ^
Que j

’
y vois de Héros divers !

Quelle foule de noms illuftres
Demandent place dans mes vers !
D ’un poids égal dans la balance ,
Leurs travaux , pour la préférence ,
Tinrent les efprits fufpendusj
Et le mien incertain encore ,
En les admirant tous , ignore
Ceux qu

’il doit admirer le plus.
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Les uns à qui Clio révélé
Les faits obfcurs Se reculés ,
Nous tracent l’

image fidelle
De tous les Siècles écoulés .
Des Etats la fombre origine ,
Les progrès , l ’édat , la ruïne ,
Repaflent encore fous nos yeux ;
Et préfens à tout , nous y fommes
Contemporains de tous les hommes .
Et citoyens de tous les lieux.

»
Les autres du fecours des fables ,

Apuyant leurs inftruétions ,
Ont orné les faits mémorables
D ’

ingénicufes fiéliotns .
Notre âge retrouve un H orner e ,
Dans ce Poërne falutaire ,
Par la Vertu même inventé ;.
Les Nimphës de la double cime ,
Ne l ’affranchirent de la rime ,
Qu’en faveur de la vérité .

&

Les
H 'jio -
riens.

les
Poètes
épiques .

Télé -
pistque .

A iîj
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Corneil¬
le .
Racine .

Tes Co¬
miques .

Des deux Souverains de la fcene

L ’
afpecb a frapé mes efprits ;

C ’eft fur leurs pas que Melpomcnc
Conduit fcs plus chers favoris :
L ’un plus pur , l ’autre plus fublime ,
Tous deux partagent notre eftime,
Par un mérite différent ;
Tour à tour , ils nous font entendre
Ce que le coeur a de plus tendre ,
Ce que l’cfprit a de plus grand.

&
D ’un art encor plus difficile ,

Mais du peuple moins refpeété ,
Souvent plus d’une main habile
Nous a fait fentir la beauté.
Peintres de l ’humaine folie ,
C ’eft vous qui prêtez à Thalie
Le mafque qui couvre fon front :
C ’eft vous dont l ’heureux artifice ,
En nous expofant notre vice ,
Fait nos plaifirs de notre affront .
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Un nouveauSpeétacle m ’appelle ,
Qui dans l ’Italie inventé ,
Ici , doit fcrvir de modèle ,
A ceux dont il fut imité .
J '

y vois quelle gloire mérite
Cet Auteur dont le ftile invite
La mufique à s

’
y marier :

Ses vers font riches , mais fans fade ;
Et la matière n ’en eft vafte ,
Que par l ’art de la varier .

$ •

Mais écoutons ; ce Berger joue
Les plus amoureufes chanfons ;
Du fameux Pafteur de Mantoue ,
Il imite les tendres fons .
Un autre à des chanions fi belles ,
En oppofe de plus nouvelles ,
Entre eux j

’aime à me partager ;
Et Pan l ’inventeur de la flûte ,
Arbitre de cette difputc ,
N ’ofe , lui-même , les juger.

S
A iiij

\
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L’ Ope-
ni.

Opi¬
nant .

Serrais ,



Au gré de ce nouvel Efope ,
Les animaux prennent la voix ;
Sous leurs difcours, il envelope
Des leçons même pour les Rois .
Une douceur fîmple , élégante ,
En riant , par tour y préfente
La nature & la vérité .
De quelle grâce il les anime !
Oui , peut- être que le fublime
Cède à cette naïveté .

Ici,du Cenfeur du ParnafTe ,
Je ne crains point d ’être repris :
Au poids dont fe fervoit Horace ,
Il fçait pefer tous les écrits .
Il connoît , critique équitable ,
Quel eft l ’ornement convenable,
Que chaque auteur doit employer *,
Et toi-même fils de Latone ,
Dans les Préceptes qu

’il nous donne ,
Tu ne trouvas rien à rayer .
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Par lui , la Mufe fatyrique

En nos jours , parut fans défaut >
Par d ’autres le panégyrique
Ne s ’eft pas élevé moins haut.
Art pénible ! prodige étrange !
Us nous plurent par la louange,
Source ordinaire de l ’ennui :
La Satyre eût bien moins de peine
A charmer la malice humaine ,
Avide des affronts d’autrui ,

«
Quel agrément , quelle harmonie

Dans ces écrits ingénieux ,
Où l ’Hyperbole & l ’ Ironie

Difputent à qui plaira mieux !

Ces difeours privés qu
’on s

’adreff

Tribut d’eftime & de tendreffe,
Y brillent des plus heureux traits ,
Par une fécondé préfcncc ,
C’eft ainfi qu

’en trompant l ’abfe
On en fufpendoit les regrets .

SS
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Les Vers , les éloquens ouvrages
M ’enyvroient de leur doux poifon ;
J ’en oubliois prefque ces Sages

les Amis de l ’exacte railon .
Thtlofe - $ur TOiHe erreurs , fruits de l ’enfance .

Sur la nature & fa puiffancc ,
Us s ’efforcent d ’ouvrir nos yeux ;
Et tel d’entre eux , avec les Grâces ,
Nous fait parcourir fur fes traces ,
Toutl ’

efpace effrayant des Cicux.

&
teS Ici , trop de clarté me bleffc \• rbeolo- j e vojs ces efpritsdont l’ardeur* ^ Va de la Divine fagelfe ,

Sonder l ’immenfe profondeur .
Confidens du fouverain être ,
Us fçavent par tout le connoître ,
Du joug des fens débaraffés .
Ces Dieux dont j ’ornois ma matière ,
Devant cette pure lumière ,
Sont des phantômes éclipfés.

tf3*



de l ’ Academie FnANçot se .

Long-temps l ’Antiquité fçavante

Nous recela mille écrivains •,

Mais des beautés qu
’elle nous vante ,

Nous avons lieu d ’être auffi vains .

Les Plines 8c les Démofthenes ,

Les travaux de Rome 8c d’Athenes ,

Deviennent nos propres travaux ;

Et ceux qui nous les interprètent ,

Sont moins , par l’éclat qu
’ils leur preftent

Leurs Traducteurs que leurs Rivaux .

Ariftote fous un nuage ,
Cachant un fens trop peu rendu ,

Même en parlant notre langage ,

N ’étoit pas encore entendu ;

Mais un Oedipe infatigable
Nous a de ce Sphinx refpeétable ,

Découvert le fens le plus beau i

Sur les obfcurités antiques ,
Sès laborieufes Critiques
Ont cent fois porté le flambeau .

I ! \

Lti
Trstdtt-
Heurt-
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Après tant d ’œuvres renommées*
Dont notre fîecle eft anobli ,
La langue qui les a formées ,
Peut-elle redouter l 'oubli ?
Non , fur cette langue chérie ,
L ’Ignorance & la Barbarie
Ne verferont point leur poifon ».
Et tous les peuples d’

âge en âge *
Y refpecteront l ’

aflemblage
Des Grâces & de la Raifon»

lg Di - Soiltenez -nous , rapides Aigles
jttonai - p ou £ nDUS vo jr prendre votre eflIfl
Cran:- A l’

exemple ajouté des réglés ,wZtre' Qui le facilitent encor, .
D une langue en vos mains fertile ,
Fixez l ’

ufage difficile *
Travail toujours trop peu vanté !
D ’autant plus digne de mémoire ,
Qu'on y femble immoler fa gloire
A la publique utilité .

SS
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Vous j que dillingue la naillan '"’
* Ou l ’éclat d’ un illuftre rang ,

Soyez jaloux de la féance
Qu ’ici le feul mérite prend .
Venez-y protéger Minerve *
Le prix qu

’elle vous en réferve ,
Eli un nom vainqueur du trépas .
Loin les diilindions ferviles !
Il eft beau qu

’aVec les Virgiles ,
Se confondent les Mécénas .

Jouis , Afièmblée immortelle ,
D ’honneurs tous les jours augmentés *
Et fois la fource & le modèle
Des fçavantes Sociétés .
Sans perdre l ’éclat dont tu brilles *
Tendre mere , prête à tes filles *
Des ornemens & des appuis.
C ’eft ton exemple qui les fonde -,
Et les derniers âges du monde ,
T ’en devront encore les fruits .
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Que pour ton Protedeur augufte ,

Ton zele éclate à chaque inftant ;

De la loüange la plus jufte ,
Tu lui dois l’hommage confiant :

Mais non * pour mieux fervir fa gloire ,

Ne mêle point à fon hifloire ,

Un art fouvent défavoüé :

De quel fecours lui peut- il erre ?

Tu n’as qu
’à le faire connoître ,

Et tu l’auras aflèz loiié.

Aprouve que j ’ofe te faire

Une offrande de ces écrits ,
Où l’ambition de te plaire ,
fA mis peut-être quelque prix .

Si de plus fublimes ouvrages ,
Us te parodient les préfages;

iTu pourois d’un mot généreux . . .

Arrête , defir chimérique ,
Et malgré l’orgueil poétique ,
Cachons de téméraires voeux .

HOUDART DE LA MOTTE .
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DISCOURS

S»r /4 Pe '
éjie en général > d ” for

l ’ode en particulier.

A Vant que de parler de J
’ Ode, qui vtftn

paroît ici mon premier fujet , j
’ai d

£ .
“

crû devoir dire un mot de la Poe fie en cours.
général , pour lui . réconcilier ceux qui
font trop prévenus contre elle , 8c les
convaincre du moins , qu

’elle n ’eft pas
toujours dangereufe .J

’
expoferai enfuite

mes conjectures fur l’ Ode . 8c fur les
beautés qui lui conviennent . J

’exami¬
nerai cet enthoufiafme , ce beau defor -
dre qu

’on exige fur tout dans l ’ Ode
héroïque , 8c même le fublime qui en
doit être toujours l’objet ; 8c enfin com¬
me une partie de cet ouvrage conlifte
en des imitations des anciens Poètes ly¬
riques , j

’en prendrai occafion de dire
unmot de leur cara £terq- .». ,„ à quoi je

Tem . I. B



i8 Discours .
«'ajouterai que quelques réflexions fur
les Poètes françois qui ont travaillé
dans le même genre . Voilà tout l ’or¬
dre que je me fuis propofé dans c©
Difcours .

Au relie j
’
y prens la liberté de dire

ce que je penfe . Il feroit à fouhaiter
que chacun en usât de même . Après
quelques contradiétions qui en naî¬
traient , les fentimens raifonnablespren -
droient toujours le deffus ; au lieu qu

’un
refpeél outré pour les opinions établies,
ne fert qu

’à en éternifer les erreurs .

x »Po£ - La P o e ’s i e a eu de tout temsfes
f‘ * ‘n

. cenfeurs & les panéeyriltes. Les uns ont
* crû qu

’elle n étoit propre qu
’à corrom¬

pre l ’efprit ; les autres qu
’elle avoit pour

An de l ’inftruire : mais les uns 8c les au¬
tres , au lieu de l ’examiner en elle-mê¬
me , fe font fondez fur l ’

ufage diffé¬
rent que les hommes en ont fait .

Ses Panegyriltes citent la morale 8c
îes folides inllruétions qui font répan¬
dues dans les Poètes 5 ils s

’
appuient

des Odes de Pindare , &' même de ces
cantiques divins que les écrivains facrez
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nous ont laiflez fur la grandeur Se les
bienfaits de Dieu.

Ses Cenfeurs fe récrient au contraire
fur les faulfes idées que les Poètes fe
font formés de la vertu , fur les cou¬
leurs qu ’ils donnent aux vices , Sc fur les
fables extravagantes qu

’ils ont débitées
des Dieux .

Tout cela n’ effc point la Poêfie , 8c
cette maniéré d ’en juger , eit une fourcc
infinie de contradictions . Il n ’

y a qu
’à

établir précifément en quoi elle con-
■fifte , 8c régler enfuite là delfusle ju¬
gement qu’on en doit faire .

Elle n ’étoit d ’abord differente dü
difcours libre 8c ordinaire , que par un
arrangement mefuré des paroles , qui
flatta l ’oreille à mefure qu

’ il fe perfec¬
tionna . La fidion furvintbien -tôtavec
les figures ; j

’entens les figures hardies ,
& telles que l’éloquence n ’oferoit les
employer . Voilà 3 je croi , tout ce qu’il
y a d’effentiel à la Poëfie .

C ’efl: d ’abord un préjugé contre elle
que cette Angularité ; car le but du dif¬
cours n ’étant que de fe faire entendre ,
il ne paroît pas raifonnable de s’

impofer
B ij



io Discours .
Une contrainte qui nuit Couvent à cc
deflein , 8c qui exige beaucoup plus de
temps pour y réduire fa penfée , qu

’il
n ’en faudroit pour Cuivre Amplement
l ’ordre naturel de Ces idées.

La Fiétion eft encore un détour qu
’on

pourroit croire inutile ; car pourquoi
ne pas dire a la lettre ce qu’on veut dire ,
au lieu de ne pré Cerner une choCe , que
pourfervir d ’occafion à en Caire pen-
fer un autre ?

Pour les Figures , ceux qui ne cher¬
chent que la vérité , ne leur Cont pas
favorables ; 8c ils les regardent comme
des pièges que l’on tend à l ’

efpritpour
le féduire .

C ’eft Cur ces principes que les anciens
PhiloCophes ont condamné la Poèlie .
Cependant malgré tous ces préjugés ,
elle n ’a rien de mauvais que l ’abus
qu

’on en peut faire , ce quiluieft com¬
mun avec l ’

éloquence . On voit feule¬
ment que Con unique fin eft de plaire .
Le nombre 8c la cadence chatouillent
l ’oreille ; la fiélion flatte l ’

imagination ;
8c les paflïons Cont excitées par les fi¬
gures .
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Ceux qui fe fervent de ces avantages

pour enfeigner la vertu , lui gagnent
plus fûrement les cœurs , à la faveur
du plaifir ; comme ceux qui s

’en fer¬
vent pour le vice , en augmentent en¬
core la contagion . par l ’

agrément du
difcours.

Mais ce choix ne tombe point fur la
poèfîe ; il caradérife feulement les dif-
férens Poètes , 8c non pas leur art , qui
de lui-même eft indiffèrent au bien 8c
au mal .

Il eft vrai que comme cet art de¬
mande beaucoup d ’

imagination , 8c que
c ’eftee caradere d ’

efprit qui détermi¬
ne le plus fouvent à s

'
y appliquer , on

ne luppofe pas aux Poètes un jugement
fur , qui ne fe rencontre guercs avec
une imagination dominante . En effet
les beautés les plus fréquentes des Poè¬
tes confident en des images vives 8c
détaillées , au lieu que les raifonnemens
y font rares , 8c prefque toûjours fuper-
iîciels.

Ils ont laiffé le dogmatique aux phi-
lofophes ; 8c ils s’en font tenus à l ’imi-
tion > contents de l’

avantage de plaire >
B iii



ii Discours .
tandis que les autres afpiroient à l 'hon¬
neur d ’inftruire .

Je fçai que de grands hommes ont
fuppofé à prefque tous les genres de
poèfie , des vûès plus hautes & plus fo¬
liées ; ils ont crû que le but du poème
épique étoit de convaincre l ’

efprit d'u¬
ne vérité importante ; que la fin de la
tragédie étoit de purger les pallions , 8C
celle de la comédie de corriger les
mœurs . Je crois cependant , avec le ref-
peét que nous devons à nos maîtres ,
que le but de tous ces ouvrages n’a été
que de plaire par l ’imitation .

Soit que l ’imitation , en multipliant
en quelque forte les évenemens 8c les
objets , fatisfalfe en partie la curiofité
humaine ; foit qu

’en excitant les par¬
lions , elle tire l ’homme de cet ennui
qui le faille toûjoursdès qu ’il efi: trop à
lui-même ; foit qu

’elle infpire de l ’admi¬
ration pour celui qui imite ; foit qu

’elle
occupe agréablement par la comparai-
fon de l ’objet même avec l’

image ; foit
enfin , comme je le crois 3 que toutes ces
caufesfe joignent 8c agiffent d ’intelli¬
gence ; l ’

efprit humain n’
y trouve que.
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trop de charmes , 8c il s

’eft fait de
tout temps des plaifirs conformes à ce
goût qui naît avec lui.

Les Poètes ont fenti ce penchant en
eux-mêmes , l’ont remarqué dans
les autres . Ainfi certains de plaire en s

’
y

abandonnant , ils ont imité des évene -
mens Sc des objets , ce que leur humeur
particulière leur en a fait juger le plus
agréable .

Les imaginations tranquilles 8c tou¬
chées des agrèmens de la vie champê¬
tre , ont inventé lapoè

'fte paftorale . Les
imaginations vives 8c turbulentes qui
ont trouvé de la grandeur dans les ex¬
ploits militaires & dans la fortune des
états , ont donné naiffance au poème
épique.

C ’eft d ’une humeur trifte 8c compa-
tiffante aux malheurs des hommes que
nous eft venue la Tragédie > comme au
contraire , c ’eft d’une humeur enjoüée ,
maligne , ou peut -être un peuphilofo -
phique , que font nées la Comédie 8c
la Satyre . Mais encore une fois , dans
tous ces differens ouvrages , je penfe
qu

’on, n ’a eu communément d ’autre '
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deffein que de plaire , 8c que s ’il s

’
y

trouve quelque inftru & ion t elle n ’
y eft

qu
’à titre d ’ornement .
On a prétendu prouver qu

’ Homere
s ’étoit propofé d ’inftruiredans fes deux
Poèmes ; que l ’Iliade ne teqdoit qu

’àé -
tablir que la difeorde ruine les meilleu¬
res affaires ^ 8c que l’ OdifTée faifoit voir
combien la préfence d ’un Prince eft
nécetîaire dans fes états . Mais ces vérités
fe fentent peut - être mieux dans la fim-
ple expofirion que j

’en fais , que dans
l ’Iliade 8c l ’ OdifTée entières , où elles
me paroifîent noyées dans une variété
infinie d ’évenemens 8c d ’

images.
Je fuis contraire en cela , à des Au¬

teurs d ’un fi grand poids , que je n’ex-
pofe mon fentiment qu

’avec défiance ,
quoique j

’
aye Platon pour moi . Ilban -

nifloit Homere 8c tous les Poètes de fa
République ! Pithagore même ne lui
pouvoir pardonner non plus qu

’à Hé -
fiode , d ’avoir parlé indignement des
Dieux 5 8c il les croyoit éternellement
punis dans leTartare . Si les apologiftes
du poème épique avoient raifon , Ho¬
mère eût du tenir le premier rang dans
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tés vues de Platon ; mais ce philofophe
ne trouva dans la Poelle qu

’un plaifir
fçuvent dangereux , 8c il crut que la
morale y étoit tellement fubordonnée
à l’

agrément , qu
’on n ’en devoir atten¬

dre aucune . utilité pour les mœurs .
Pour moi j

’avoüe que je ne regarde
point les poèmes d ’Homere comme des
ouvrages de morale 3 mais feulement
comme des ouvrages où l ’Auteur s’eft
propofé particulièrement de plaire »
excellents dans leur genre , par rap¬
port aux circonftances où ils ont efté
faits : comme la fource de la fable 8c
de toutes les idées poétiques ; en unraot ,
comme des chefs - d ’œuvres d ’

imagina¬
tion , remplis de faillies heureufes 8c
d ’une éloquence vive 5 où les grecs 8c les
latins ont puifé , 8c que les modernes fe
font encore honneur d ’imiter .

Voilà ce que je penfe auili à propor¬
tion de la plûpart des ouvrages de poé-

fiequi nous font refiés . Les auteurs y
ont voulu plaire , 8c ils ont atteint leur
but . Ce n ’ell pas que dans ces fortes
d’

ouvrages on ne pût mettre le vice 8C
la vertu dans tout leur jour infpirer
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ainfi pour l ’un & pour l’autre l’amour ’
ou la haine qu

’ ils méritent ; mais les
Poè tes ont eu rarement cette attention .
Au lieu de fonger à réformer les faufles
idées des hommes , ils y ont la plupart
accommodé leurs fiétions , 8£ fur ce prin .
cipe ils ont donné fouvent de grands
vices pour des vertus , contents de dé¬
crier les penchans les plus honteux 8c
les pallions les plus grofiieres .

Mais enfin , quelqueufage qu
’on ait

fait communément de la poëfie , elle
n ’en eft pas moins indifférente en elle-
même , Se il dépendra toûjours d ’un au¬
teur vertueux de la rendre utile . Ainfi
Ménandre réduifit à une peinture inno¬
cente des mœurs , la Comédie où ré -
gnoit auparavant la médifance . Ainfi
Virgile ie fage imitateur d ’Homere ,
foûtint mieux que lui la majefté des
Dieux , Se imagina un Héros , je ne dis
pas plus agréable , mais plus digne d ’i¬
mitation qu’Achille . Ainfi Pindaredans
ce qui nous eft refté de lui , fit fervir à
une faine morale , l ’Ode qui jufques- li
avoitfervi fouvent à la volupté Se à la
débauche .



Discours . i y

Quelques perfonnes fe fcandaliient
de cette indifférence où je faille la poè -
fie . Ils la déterminent uniquement à in¬
fimité , &c ü on refufe de la confondre
comme eux avec la philofophie >leur zé¬
lé ira bien-tôt jufqu

’à en faire la théolo¬
gie la plus fublime . Voici leurs raifons.
Les premiers vers ont été employés à la
loüange des Dieux . Les Poètes ont été
les premiers philofophes . Je reçois vo¬
lontiers ces faits , fans en admettre les
conséquences . On pouvoir loiier les
Dieux enprofe , &: fe Servir du langage
ordinaire pour enfeigner la vérité . Ces
matières ne font donc point effentielles
à la Poëfie , qui n eft par elle - même
qu

’un moyen de les rendre agréables .
Les premiers Théologiens comme les
premiers Philofophes , ont eu raifonde
s’en Servir pour intéreffer les hommes

par l’
agrément »à ce qu

’ils vouloient leur

apprendre . Il eft toûjours certain qu
’en¬

tant que Poètes > ils ne fe font propofé
que de plaire ; les autres vûes qu’ils
avoient , leur méritoient d ’autres noms .

On infifte , 8c l’on dit encore d’
après

les Anciens , que la Poëfie eft un Art »
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8c que tout art a néceflairementunc fin
utile . Ce qu

'il y a de clair dans cette
propofition j c ’eft que tous les Arts ont
une fin : l ’utile qu

’on ajoute ne fert
qu a rendre la propofition équivoque ;
à moins que fous ce nom vague d ’utile ,
on ne veuille aufli comprendre le plaifir ,
qui eft en effet un des plus grands be~
foins de l ’homme .

Qui peut nier , par exemple , quela Mulique ne foit un art ; 8c qui ce¬
pendant , s ’il ne veutfubtilifer , pourroit
y trouver d 'autre utilité que le plaifir ?
La Peinture a aulîi Tes réglés , quoi¬
qu

’elle ne tende qu
’a flatter les fens parLimitation de la nature . Les avions ver -

tueufes qu
’elle reprefente quelquefois ,

ne lui font pas plus propres que les li -
centieufes,qu

’elle met auiïi fou vent fous
les yeux . Le Carache n ’eft: pas moins
peintres dans fes tableaux cyniques , quedans fes tableaux chrétiens ; 8c de mê¬
me , pour revenir à la poëfie , la Fon¬
taine n ’eft: pas moins Poète dans fes con¬
tes que dans fes fables i quoique les uns
foient dangereux ^ : que les autres foienr
utiles .
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On dira peut-être que je ne pcnfe pas

aflez noblement de mon art . Le mérite
n ’eft pas a penfer noblement des chofess
mais à les voir comme elle ? font , fans fe
lesalfoiblir , ni fe les exagérer . Je ne
cherche à faire honneur a mon art,qu

’en
l ’
employant à mettre en jour la vérité 8c

la vertu . C ’eft ce que je me fuis propofé
dans ces Odes ; fur tout , dans celles
où l ’imitation ne m ’a pas fait violence .

CEUX qui ont pris parti pour l ’ode , L'ode.
Sc qui lui donnent le premier rang dans
la poêlie , s’

imaginent qu
’elle ne doit

chanter que les loüanges des Dieux 8c
des Héros ; 8c ils tirent de ces fujets mê¬
mes à quoi ils la bornent , une preuve
de fa dignité .

Mais il faut convenir que cette idée
11

’
a point de fondement foîide : elle

vient fans doute comme mille autres
erreurs fur les ouvrages d’efprit , de ce
qu

’on a pris pour l’elfence de l ’ode , la
matière de celles qui ont eu d ’abord le
plus de fuccès .

Le public qui oûtre tout > 8c qui
n’entre jamais dans aucun détail , croit
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d ’ordinaire que l ’

ouvrage qu
'l lui plaît le

plus dans un genre , eft la perfection de
ce genre la , 8c il ne veut plus rien ap¬
prouver dans la fuite , que fur le mo¬
dèle de ce qui a faifi une fois fon ad¬
miration .

Ainfi s
’ établirent les régies du poëmc

épique , d ’
après Homère : celle de la

Tragédie , d ’
après Sophocle ; celles de

l ’égiogue , d’après Théocrite : &: celles
de l ’Ode d ’

après Pindare : Régies utiles
8c judicieules ; pourvu qu

’on n ’
exigeât

pas pour elles un refpeét aveugle , 8c quefans fe révolter contre les exceptions
qu

’on y peut faire , on fut toûjours prêt
d ’admettre ce qu

’on y peut encore ajou¬
ter .

Pindare ne pouvoit choifir d ’occa -
fîonplus éclatante pour fes vers , ni plus
utile pour lui , que lesJeux Olympiques .Il y -pouvoit recevoir en un feul lieu les
fulïrages de toute la Grèce ; 8c les vain¬
queurs excitez à la libéralité par leur
propre gloire , payoient les loiianges
avec profufîon . Ainfi Pindare qui étoit

‘né intereffé ( c’efl un d ’éfaut qu ’on lui
reproche , 8c dont il fe vante lui-même j
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rappliqua à célébrer ces vainqueurs .
Mais comme leur mérite trop borné 8c
trop uniforme , ne fourniffoit pas de
lui-même affez d ’étendue au dilcours ,
il fe jettafouvent à l ’écart fur la loiiange
des Héros , ;

dont prétendoient defeen-
dre les liens , 8c fur celle des Dieux qui
protégeoient , ou qui avoient fondé la
Ville d ’où ils étoient .

Voilà la matière des Odes qui noué
font reliées de Pindare ; mais fi nous
n’avions perdu fes odes amoureufes 8c
bachiques , où peut-être étoit - il plus
paffionné que Sapho , 8c plus gracieux
qu

’ Anacréon , on croiroit aujourd
’hui

l ’amour 8c la bonne chere , des matières
elfentielles à l ’ode , avec autant de rai.
fon que la loiiange des Dieux 8c des
Héros .

Horace quife fit un caraêtere origi¬
nal d ’une imitation compofée de Pin¬
dare & d’Anacréon , ne borna la lyre à
aucun fujet , 8c il fit voir par une variété
toûjours élégante,que rien n ’elt indigne
de la noblelfe de l ’ode . Il defeendoie
fouvent des fujets les plus fublimes aux
moins ferieux ; 8c il fe Içayoit fans doute
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aulTi bon gré de la grâce qu

’ il donnoic
aux uns , que de la force qu

’il donnoit
aux autres .

J
’aurai occafîon dans la fuite de par¬

ler plus au long de Pindare8c d ’Horace ;
il me fuffit àpréfent de remarquer qu

’-
Horace n ’a point crû qu

’ il y eût de
fujets particuliers à l ’ode . Les tiennes
roulentindifféremment fur les ioüanges
des Dieux 8c des Héros , fur la galan¬
terie , la table , la morale , 8c même la
fatyre . Voilà l’ode en poffefïion de tout ;
8c l ’on juge aifément delà , que ce ne
font point les fujets qu

’elle traite , qui
forment fon cara&ere particulier .

Ce n ’eft pas que le choix des fujets foie
indifférent , ils ont plus de véritables
beautés les uns que les autres ; ils rendent
les ouvrages plus ou moins eftimables ,
quoiqu

’ils n’en changent pas la nature .
Ce que l ’ode a d ’effentiel , eft préci-

fément fa forme ; j
’entens ce nombre 8C

cette cadence , differente félon les lan¬
gues , mais qui dans quelque langue
que ce foit , lui eit toujours particu¬
lière .
, Cette mefure chez les Grecs n’ étoit

pas
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pas uniforme > elle varioit félon les
chants fur lefquds on compofoît : car
toutes les Odes fe chantoient alors . Le
terme d’ode ne fignifie même que chan-
fon . Il y avoitaufïichez les Latins plu-
fieurs mefures ; mais il n ’eft pas certain
que toutes les odes s ’

y chantaffent .
Parmi nous , elles ne fe chantent point ,

&leuv harmonie confifte feulement dans
l ’

égalité des fiances > dans le nombre SC
l’

arrangement des rimes , 6c dans cer¬
tains repos mefurés qu

’on doit ménager
exactement danschaque flrophe . Il s ’en¬
fuit de cette harmonie que l’ode n ’eft
pas faite pour être lûë feulement , 8C
qu

’on n ’en peut fentir toute la grâce ,
qu

’en la récitant avec une attention exa¬
lte à fa cadence 8c à fes repos.

Cependant cette mefure ne remplit
pas tout le caradere de l ’ode . Il y faut
ajoûter la hardieffe du langage , qui ne
lui eft commune qu

’avec le poème épi¬
que , lorfqu

’ il ne fait pas parler fes per_
fonnages. Le poète y eft poète de pro -
feffxon, au lieu que dans les autres ouvra¬
ges , il emprunte , pour ainfî dire , un
efprit 8c des fentimens étrangers ; 8c il

Tem . I , C
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doit fe contenter alors de toute l’

élégan¬
ce du langage ordinaire , fans y laiffer
fentir d’étude ni d ’affedation .

Les Poètes tragiques même qui s’a¬
bandonnent quelquefois à l’ enflure ^doi-
vent toûjours être en garde contre l ’ex¬
cès ,de l ’expreflïon . Comme ils ne font
point parler des Poètes , mais des hom¬
mes ordinaires , ils ne doivent qu

’ex¬
primer les fentimens qui conviennent à
leurs aéteurs ; 8c prendre pour cela les
tours 8c les termes que la paillon offre le
plus naturellement . Racine n ’a prefque
jamais paffé ces bornes , que dans quel¬
ques defcriptions où il a affeété d ’être
poète j comme dans celle de la mort
d ’

Hippolite , où Ton croit plutôt enten¬
dre l ’auteur que le perfonnage qu

’il fait
parler . Corneille fort aulfi quelquefois
de cette vraifemblance , fur tout dans
ce qu

’il a imité de Lucain . On voit bien
à plus forte raifon , que le poète comi¬
que 8c, le paftoral doivent fe réduire à
une naïveté élégante, & mettre tout leur
mérite dans l’exaétitude de l ’imitation .

Mais les Poètes lyriques , j
’entensles

auteurs d ’odes , peuvent 8c doivent
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même étaler toutes les richefles de la
poëfie . Ils peuvent , fans nuire nean¬
moins à la clarté , parler autrement quele commun des hommes ; & pourvu quele fens foit fort , &: que les images foient
vives , à proportion de la hardiefte du
langage , ils auront d'autant plus atteint
la perfeéhon de leur art , qu

’ils auront
plus heureufement hazardé .

Ce Vers de Racine ,
Le flot qui l 'apporta , recule épouvantet
eft exce/îîf dans la bouche de Thérame -
ne . On eft choqué de voir un homme ac¬
cablé de douleur , fi recherché dans fes
termes , 8c fi attentif à fa defeription .
Mais ce même vers feroit beau dans une
ode, parce que c ’eft le poète qui y parle ,
qu

’il y fait profeflîon de peindre , qu
’on

ne lui fuppofe point de paflion violente
qui partage fon attention , 8c qu

’on fent
bien enfin , quand il fe fert d ’une expref-
fion outrée , qu’il le fait à deflein , pour
fuppléer par l ’

exagération de l’
image ,

à l ’abfence de la chofe même .

C ’e s t ici le lieu d ’examiner quel eft
8c quel doit être cet enthoufiafme dont

C ij
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on fait tant d'honneur aux Poëtes , &
qui doit faire en effet une des plus gran¬
des beautés de l 'ode.

On fçait qu
’enthoufiafme ne lignifie

autre chofe qu
'
infpiration ; 8c c ’eft un

terme qu
’on applique aux Poètes , par

comparaifon de leur imagination é -
chauffée avec la fureur des Prêtres , lors¬
que leur Dieu les agitoit , 8c qu

’ ils pro¬
nonçaient les oracles.

Voilà donc précifément l 'idée de l 'en-
thpufiafmejc 'efi: une chaleur d ’

imagina¬
tion qu

’on excite en foi , 8c à laquelle
on s

’abandonne , fource de beautés 8c
de défauts , félon qu

’elle elf aveugle ou
éclairée . Mais c 'elt le plus fouvent un
beau nom qu

’on donne à ce qui efl le
moins raifonnable .

On a paffé fous ce nom -là beaucoup
d ’obfcuricés 8c de contretemps . On
faifoit grâces aux chofes en faveur des
expreffions 8c des maniérés ; mais ce
n ’eff pas toujours par cette fougue , que
les auteurs font le plus dignes d ’imita¬
tion . Enthoufiafme tant qu

’on voudra ,
il faut qu

’il foit toujours guidé par la
taifon , 8c que .le poète le plus échauffé fe
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rappelle fouvent à foi , pour juger faine -
ment de ce que fon imagination lui
offre .

Un enthoufiafme trop dominant ref-
femble à ces yvreffes qui mettent un
homme hors de lui , qui l ’

égarent en
mille images bizarres 8c fans fuite , dont
il ne fe fou vient point quand la raifon
a. repris le deffus. Au contraire , un en¬
thoufiafme réglé eft comme ces douces
vapeurs , qui ne portent qu

’affez dsef-
prits au cerveau pour rendre l ’

imagina¬
tion féconde , 8c qui huilent toujours le
jugement en état de faire , de fes faillies ,
un choix judicieux 8c agréable .

La plufpart de ceux qui parlent de
l ’enthoufiafme , en parlent comme s ’ils
étoient eux- mêmes dans le trouble qu

’ils
veulent définir . Ce ne font que grands
mots , de fureur divine , de trarifports
de l ’ame , de mouvements,de lumiè¬
res , qui mis bout à bout dans des phra -
fes pompeufes , ne produifent pourtant
aucune idée diftin & e . Si on les en croit ,
l ’effence de l’enthoufiafme etl de ne
pouvoir être compris que parles efprits
du premier ordre , à la tête defquels ils fe
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fuppofent , 8c dont ils excluent tous ceux
qui ofent ne les pas entendre . Voilà
pourtant tout le myffere > une imagina*
tion échauffée : Si elle l ’eft avec excès ,
on extravague ; fi elle l ’efi: modérément ,
le jugement y puife les plus grandes
beautés de la Poëfie 8c de l ’

éloquence .

Le De . C
’
e s t de cet Enthoufiafme que doit

firdre. naître ce beau defordre dont Mr , Def -

prcaux a fait une des régies de l ’ Ode .
J

’
entenspar ce beau defordre,une fuite

de penfées liées entr -elles par un rap¬
port commun à la même matière , mais
affranchies des liaifonsgrammaticales , 8c
de ces tranfitions fcrupuleufesqui éner¬
vent la poé

' fie lyrique , 8c lui font perdre
même toute fa grâce . Dans ce fens , il
faut convenir que le defordre eft un
effet de l ’art ; mais auffî il faut prendre
garde de donner trop d ’étendue à ce
terme . On autoriferoit par là tous les
écarts imaginables . Un Poète n’àuroit
plus qu

’ à exprimer avec force toutes les
penfées qui lui viendraient fucçefiîve-
ment 8c au hazard : il le tiendrait dif-
penfé d ’en examiner le rapport , 8c de
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le faire un plan dont toutes les parties
fc prétalTentmutuellement des beauté .' .
Il n'

y auroit ni commencement , ni mi¬

lieu , ni fin dansfon ouvrage ! 8c ce¬

pendant l ’auteur le croirait d ’autant

plus fublime , qu
’il ferait moins raifon-

nable.
Mais que produirait une pareille

compofition dans fefprit du lecteur ?
Elle n ’

y bifferait qu
’ un étourdilfement

caufé par la magnificence 8c l ’harmonie
des paroles , fans y faire naître que des
idées confufes } qui fe chafferoient
l’une l’autre , au lieu de concourir en-

femble à fixer 8C à éclairer l’
efprit .

Pour moi je crois indépendamment
des exemples , qu

’il faut de la méthode
dans toutes fortes d’

ouvrages i 8c l’art
doit régler le defordre même de l’ode ,
de maniéré que les penfées ne tendent

toutes qu
’à une même fin , 8c que mal¬

gré la variété Sc la hardieffe des figures

qui donnent l’ame 5c le mouvement , les

chofes fe tiennent toûjours par un iens

voilin dont l’
efprir puiffe faifir le rap¬

port fans trop d’ étude 8c de conten¬
tion.

C iiij
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Nous avons d ’un des maîtres de l’art

une ode pindarique , où il n ’a pasmis un autre defordre que celui que je
reconnois ici pour une beauté , l’Auteur •
n ’

y fort pas un moment de fa matière ,
8£ il n ’a pas jugé à propos d ’imiter Pin -
dare jufques dans ces digredîons , où il
étoit forcé par la féchcrefle de fes fu-
jets .

Qu _

’ il mefoit permis de le dire > les
grands efprits qui font tellement frap¬
pés de l ’

obligation qu
’on a aux anciens,

qu
’ils imputent à ingratitude d ’

y trou¬
ver quelques défauts , tombent ordinai¬
rement dans une efpeçe de contradic¬
tion . Ils trouvent d ’un coté des raifons
ingénieufes pour juftifier les anciens de
ce qu

’on leur reproche , tandis que de
l’auu'e ils fe gardent bien d ’imiter ce
qu ’ils loiient . La teconnoiffance &c l ’ad¬
miration leur impofent , quand il s’

agitdes anciens ; le bon goût 8c l ’exaéte rat-fon les éclairent , quand il ne s
’
agit plus

que d ’eux- mcmes.
Cet enthouliafoie qu’on exige dans

l ’ode , doit briller des le début meme.
Elle eft oppofée en cela à i ’

ufage du
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poème épique , où l ’on exige un com¬
mencement {impie modefte .

Horace raille le début d ’un poème
de fon temps , qui commençoit par ces
mots : Je chanterai lafortune de Friant ,
Q-toute lafameufeguerre de TroyelbAon -
lieur Defpreaux condamne aulli ce
commencement de l ’Alaric :
Je chante le vainqueur des vainqueurs
de la terre .

Et ces deux grands critiques après
avoir donné un exemple du ridicule ,
propofent pour modèle de la perfec¬
tion , l’un le début de l ’Odiflee : Mufe ,
raconte- moi les avantures de cet homme ,
qui apres la prife de Troye 3 vit tant de

pais & tant de mœurs differentes ; 1 autre
ce commencement de l ’Enéïde : Je chan¬
te cet homme qui contraint defuir les ri¬

vages de Troye , aborda enfin en Italie .
Mais fuppofons un moment que ces

quatre proposions foient descommen -
cemens d ’ode . Il faudra changer la
critique ; & en condamnant celles d’ Ho¬
mère & de Virgile,comme trop {impies ,
propofer les deux autres , comme le mo¬
dèle de la pompe qui convient à l’ode.
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Pourquoi ce caprice apparent ? tâchons
de découvrir lesraifons > s’il y en a , d'u¬
ne oppofition iimarquée .

On dit contre les commencemens de
poème trop enflez » qu

’un exorde doit
être Ample > Sc que cette régie efl: géné¬
rale ; mais fi elle étoic auffi générale
qu

’on le prétend , le début des plus bel¬
les odesferoit vitieux , on y promet tou¬
jours des miracles. Dira - t - on que ces
fortes d ’

ouvrages n ’ont point d’exorde ?
Ils en ont la pîûpart » li l ’on appelle
exorde le commencement d ’un ouvra¬
ge , lorfqu

’on peut l ’en féparer , fans en
tronquer le véritable fujet. Il faut donc
convenir que ce précepte de la limplici-
té de l ’exorde , ne regarde pas toutes
fortes depoéfies .

D ’un autre côté , pour juftifîer la
pompe ordinaire dans le début de l ’ode »
on fe fert de la comparaifon d ’un palais ,
dont le portique doit être riche &c fu-
perbe . C ’eft Pmdare lui-même quicom -
mencela fixiéme de fes odes olimpi-
ques par cette éclatante comparaifon .
Maisneprendroit - on pas droit de- là d ’ê¬
tre moins fimple dans le commencement
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du poème , èc ne peut -on pas lui appli¬

quer la comparaifon du Palais,dumoins
auffi jufkment qu

’ à l ’ode ?
On dira peut- être que le poète lyri¬

que fe donne la plupart du temps pour
infpiré ; $c qu

’ainfi la timide précaution
de ne point trop promettre , ne convien -
droit pas à fa luppolition . Mais cette
raifon tombe encore ; car le poète épi¬
que ne donne pas non plus fon ouvrage
comme un travail humain , mais comme
la révélation de quelque Mufe .

Pour moi , je n ’
imagine qu

’une rai¬
fon delà différence dont il s'agit, - c ’eft

que le poème étant un ouvrage de lon¬

gue haleine , il eft dangereux de com¬
mencer d ’un ton difficile à foûtenir ; au
lieu que l 'ode étant reflerréc dans d ’é¬
troites bornes , on ne court aucun rif-

que à échauffer d ’abord le leéteur , qui
n’aurapas le temps de fe refroidir par
la longueur de l ’

ouvrage . Ainli un hom¬
me qui auroit à faire une longue courfe ,
devrait fe ménager d ’abord , pour ne

pas épuifer trop tôt fes forces ; & au con¬
traire - celui qui n ’auroit à fournir qu

’une

petite carrière , pourroitpar un premier
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effort augmenter falégéreté naturelle t& en achever plus rapidement fa courfe.

le çu. On voit allez par tous ces ufage$ queMme . i ’ocje tend particulièrement au fublime .
Ainfi les poëtes lyriques ne fçauroient
s ’

appliquer avec trop de foin à le con-
noître 8c à le chercher .

Mais je ne fçais h la nature du fublime
eft encore bien éclaircie . II me fernble
que jufqu

’à préfent on en a plutôt donné
ces exemples que des définitions . Il eft
néanmoins important d ’en fixer l ’idée ;
car les exemples ne font que des moyensde comparaifon fujets à mille erreurs ;
au lieu que les définitions font juger des
chofes par un principe invariable , fans
avoir recours à des analogies toûjours
très imparfaites .

J
’oferai donc expofer là - deflus ma

conjecture , qui ne peut être qu
’utile ,

quand elle ne ferait qu
’exciter quelqu ’un

à en trouver le faux , 8c à lui oppofer la
vérité . Je crois que le fublime n ’eft au¬
tre chofe que le vrai 8c le nouveau réu¬
nis dans une grande idée , exprimés
avec élégance 8e précifion . J

’entens par?
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le vrai , une vérité pofitive,comme dans
ces paroles de Moyfe : Dieu dit que U
lumière fefajde , & la lumièrefefit ; ou
feulement une vérité de convenance 8c
d’imitation , comme dans ce fentiment
d ’Ajax :
Grand Dieu , rend mus le jo ur , & com¬

bats contre nous.
où fur le caraûere de ce Guerrier une
fois connu > on voit qu

’il a dû penfer ce
qu

’Homerelui fait dire . J
’entens par le

nouveau , la nouveauté des chofes en el¬
les -mêmes , ou du moins celle de la ma¬
niéré de les ordonner 8c de les dire .

J
’entens enfin par grande idée les pen-

fées qui étonnent l ’
efprit , ou qui flattent

l ’
orgueil humain .
J

’
ajoute 1

’
élég^ ce 8c la brièveté ,

fans lefquelles tout cetaflemblageman -
queroit encore Ion effet ; mais en les
y joignant , où raflembiera -t -on ces trois
qualités que je viens de dire s qu

’on n ’
y

fenteaufïi - tôt le fublime ? Etau contrai¬
re > où le fentira - t- on , fi quelqu

’une de
Ces qualités manque ?

Tout le monde convient aujourd ’hui
que fans le vrai , il ne peut y avoir de
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folide beauté , ni par confequeftt de
fublime . On peut bien réduire quelque
fois fans lui ; mais Fillulïdn fe diffipe
bien-tôt , &: l ’on traite dé puérile , ce
que Fon avoit d ’abord trouvé grand.
Les pointes 8c les jeux de mors qui
avoient été inventés pour fuppléerau
défaut du vrai , ont celFé déplaire dès
qu

’il a reparu . Il a réuni tousles goûts ,
ceux mêmes qui ne le connoiffent pas
le demandent , 8c n ’

applaudiffent qu
’à

ce qu
’ils prennent pour lui.

La nouveauté n ’eft pas moins neceffai -
re au Fublime ; car il eft de Fon affence
de faire une impreffionvive Fur les ef-
prits , &c de les frapper d ’amiration .
Le moyen fans nouveauté de produire
ces grands effets ? ce qui eft familier a
fefprit , n ’

y fçauroic plus faire qu
’une

imprelïïon languiffante . Il eft vrai qu
’en

remontant au tems 8c aux circonftan -
ces , où une chofefublime a été dite , on
reconnoît bien qu

’ elle a dû étonner
alors j 8c on l’admire foi - même , en la
regardant dans fon origine i mais l ’imi¬
tateur qui la répète , ne peut plus que
furprendre l ’eftime de ceux qui Ligna -
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rent » 8c qui prennent fa mémoire pour
du génie .

La plupart des écrivains devroient
rechercher un peu plus la nouveauté ,
au péril de donner nfbins d ’

ouvrages .
Ilspenfent que pour copier ce qu

’ont die
de grands hommes , ils font eux - mêmes
de grands hommes . Mais le public ne
s

’
y trompe pas comme eux , 8c il fçait

méprifer des auteurs qui ne lui difent

que ce qu
’il a cent fois admiré .

Qtfon ne dife pas qu
’ il n

’
y a plus de

penfées nouvelles , 8c que depuis que
l ’on penfe , l ’

efprit humain a imaginé
tout ce qui fe peut dire . Je trouverais
auffi raisonnable de croire que la nature
s

’eft épuifée fur la différence des vifages ,
& qu

’ il ne peut plus naître d ’homme à
l ’avenir qui ne refïêmble précifément à

quelqu
’autre qui ait été . L ’

expérience
ne prouve que trop qu

’avec cette reffem -
blance généraleque les hommes confer -

veront toûjours entr ’ eux 5 ils ne biffe¬
ront pas d ’avoir des différences confidé -
rables . Jecroi de même que nos penfées ,
quoiqu

’elles roulent toutes fur des idées

quknous font communes,peuuent cepen -
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dant par leurs circonftances , leur tout
8c leur application particulière > avoir
à l ’infini quelque chofe d ’

original .
Les grandes idées font encore effen-

tielles au fublime^ car ce n ’eft pas aflez
qu

’ il plaife , il doit élever l ’
efprit , 8C

c ’eft précifément cet effet qui lecarafté -
rife . Il faut donc de grands objets 8c
des fentimens extraordinaires . La def-
cription d ’un hameau peut bien plaire
par la naivete 8c la grâce ; mais Neptune
calmant d ’un mot les flots irritez , Ju¬
piter faifant trembler les Dieux d ’un
clein d ’ œiL > ce n’eft qu

’ à de pareilles i-
mages qu

’il appartient d’étonner &td ’éle -
ver l ’

imagination . Pour les fentimens ,
on peut bien être touché des plus foi-
bles 8c de ceux qui nous font les plus
familiers ; mais nous n ’ admirons que
ceux qui font au deffus des foiblefl ’es
communes, &: qui par une certaine gran¬
deur dame qu

’ils nous communiquent ,
augmentent en nous l’idée de notre pro¬
pre excellence .

Au refte , comme je l ’ai dit , c’efl à
l ’

élégance 8c à la précifion à mettre le
fublime dans tout fon jour . C ’eft même

quelque-
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quelquefois la brièveté qui fait la plus
grande force des traits qui paffent pour
merveilleux » 5c il ne faut au contraire
qu

’un mot fuperflu pour énerver lapen -
fée la plus vive , fie la dégrader du lu -
blime .

Les poètes lyriques doivent fe faire
une loi de cette précilion . Le Utile diffus

peut convenir aux orateurs ; il leur eli
permis d ’étendre leurs raifons , fie de les
offrir fous diverfes faces , pour fuppléer
par cette abondance à ce qui peut échap¬
per aux auditeurs . On le doit paffer
quelquefois par la même raifon aux
poètes de théâtre , qui peuvent encore
parce moïen prolonger des mouvemens
& des pallions agréables . Mais il n ’en
dîpasde meme des odes . Le poète y
doit compter fuf toute l ’attention du
lefteur , Sc tâcher toujours d ’exercer fon

efprit par un grand fens , que la friper*
fruité des mots ne faffe pas languir .

Que vous ayez réveillé quelque idée ,
bu quelque image ; 11 ce que vous ajou¬
tez , ne produit pas un nouvel effet ,
l ’

efprit du leéteur tombe aulli -tôt dans
l ’

inaérion,fic fon oreille - meme n ’efr plus
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flattée de ce qu

'il fent d ’oifif dans votre
ouvrage .

Les épithetesdans les poètes médioe
cres contribuent beaucoup à cette lâche¬
té de (hile ; comme elles font aux bons
auteurs un moyen de force &: deqjréci-
iïon . En effet , rien n ’

abrége tant ledif -
cours3 5c ne multiplie tant le fens, qu

’une
épithete bien choifie : elle tient lieu
prefquetoûjoursd

’une phrafe entière ;
.elle fait une impre/Tion vive SC inaten -
-duè ; Sc outre l ’

agrément de la briève¬
té , quelques leéteurs Tentent encore , ce
qui fait une -partie de leur plaifir , la pei¬
gne & le mérite qu

’il y a de s’
exprimer

aufli heureufement malgré toute la con¬
trainte des vers.

Je fçai bien qu
’en outrant cette briè¬

veté , on devient neceflâirement obfcur,
■Sc qu

’un poète tombe d’autant plus aifé-
-ment dans ce défaut , que cequ

’ii a dit ,
réveillant en lui l’idée de ce qu

’il a vou¬
lu dire , il fuplée toujours au defaut de
-fonexprefîion , fans s

’
apercevoir quelle

fit fuffit pas pour elle -même , à expri¬
mer toute fa penfée .

Le meilleur remede à cela eft de con-
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fulter des oreilles fçavantes , fans trop
s

’
inquiéter pour fatisfaire ceux à qui la

langue 8c les idées poétiques ne font pas
allez familières j car enfin un poète ne
prétendparler qu

’aux gens d ’
elprit , 8c à

moins que d ’en dire trop pour eux , il
n ’en dira jamais alTez pour Jes autres .

Voilà les réflexions que j
’ai faites fur

ce qui peut convenir à l ’ode s fur tout à
l ’ode héroïque . J

’ai travaillé d ’
après ces

idées le plus exactement que j
’ai pû , 8C

je foûmets égalementàla décifion des
ffavans , 8c les réflexions 8c l ’

ouvrage .

e s cptimer
uoukUc »

il cette te'
tsettofa
i/itpfcte

'

equil
iài

aaJciatt4

croit f ^

Jf dois présentement parler des au¬
teurs que j

’ai eu la hardielfe d ’ imiter ,
pour .donner un.e foïble idée des odes
grecques 8c latines . J

’ai cfioili les poètes
les plus célébrés dans ce genre,Ana¬
créon , Pindare 8c Horace . Ils avoient
tous trois un génie fort différent ; & je
vais tâcher d ’en faire connoitre la diver -
fité j en rendanc r.aîfon des moyens que
j

’ai pris pour imiter leurs ouvrages .
Du caraétere dont Anacréon ie peint

-dansfes odes , on ne devoit pasatten .-
drede lui d ’autres ouvrages que ceux

Dij

Carac¬
tère det
Poètes
lyriques

Ana¬
créon,
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qu
’ il nous a laiflez . Ilaimoit paffionné-

ment le plaifir , 8c comme iln ’
imagi-

noit rien pour l'homme au delà de la
vie préfente , il en mettoit le bonufage
àenconfacrer tous les inftants à la vo¬
lupté . La parefle eftune fuite naturelle
de ce principe ; ainlî Anacréon qui vi-
voit confequemment , ne fe fatiguoit
pas à méditer ni à arranger de longs
ouvrages ; ilfecontentoit de mettre en
oeuvre quelques idées , qui s’offroient
d ’elles -mêmes , 8c qui s ’arrangeoient
peut -être encore par lentiment plus que
par reflexion . Partagé qu

’il étoit entre
l'amour 8c la bonne chere , il n ’a pref-

qu
’écrit que pour nous le dire ; le plai¬

fir étoit fon occupation : la lyre n'étoit

que fon délaflement .
Un auteur de ce caraéfcere ne fournit

pas d ’ordinaire de gros volumes > mais
fouvent aufli ce qu

’il donne en a l ’air
moins inégal 8c plusnaturel . Telles font
les odes d ’Anacréon ; courtes , fa pareils
n ’en eût pasfouffert d ’autres ; naïves , il
n ’écrivoit que ce qu

’ il fentoit ; toûjours
remplies de tour 3c d ’

élégance , il atten-
doit les momens heureux de fon imagi-
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nation, & ne faifoit proprement qu

’ obéir
àf

fon génie .
La plupart de Tes odes font de petites

chanfons qui paroiffent dictées par l ’a-

mour 8c par Bacchus . On les a allez hçu -
reufement imitées de nos jours ,, 8c peut -
être fans delfein ; car comme chaque
pafïion a fon génie,fes tours &tfes expref -
lions,l ’amour 8c la bonne chere peuvent
encore iafpirer aujourd

’hui ce qu
’Ana -

créonpenfa de fontemst & jecrois qu
’en

effet nous avons beaucoup de chanfons
de fon goût , dont les auteurs n ’ont ja¬
mais lu leur prétendu modèle .

Pour moi , j
’ai tâché véritablement

de lui reffembler dans les odes que j
’
ap¬

pelle Anacréontiques j
’ai voulu y don¬

ner une idée de fonefprit , de fes mœurs
& même de fon ftile . Jemeferois peut -
êtrecontenté pour cela de traduire quel¬
ques -unes de fes odes , fi elles n ’étoient

déjà toutes rraduitespar des auteurs que
je refpe £ïe, &:que je ne me fer ois pas flat¬
té d’

égaler . J ’ai mieux aimé , pour faire
au moins quelque chofe de nouveau ,

imaginer quelques fiétions du gence de
celles d ’Anacréon , les traiter à (a ma -

Du ]



54 D t $ c o ü R. s.
rtiere > &: chercher félon mes forces»
cette douceur 8c cette facilité de ftilc »
qui font un de fes plus grands charmes .

Chacune de mes odes a un rapport
particulier à quelqu

’une de cellesd ’Ana-
créon . Par exemple , il fouhaite dans une
des ûennes de devenir tout ce qui fert à
fa maîtrelfe : j

’en fais une , où je fouhaite
d ’être tout ce qui plaît à une maîtrelfe
que j

’
imagine exprès pour cela ; car fans

maîtrelfe , le moyen d’ imiter Anacréon ?
Il décrit plulîeurs fonges agréables ,

malheureufement interrompus : pour l ’i¬
miter , jefubftitue à la narration la chofe
même , 8c je me fuppofe dans l ’illulîon
d ’un fonge qu

’on détruit en me réveil¬
lant . Il dit dans fa première ode que la
lyre ne veut chanter que les Amours ,
8c il raconte que , quoiqu ’ il l ’eût remon¬
tée de cordes nouvelles pour chanter
les adions des Héros , elle ne rendoit
cependant que d ’amoureux accords,
J

’execute ce qu
’Anacréon raconte , 8c

en voulant célébrer la gloire de Mars ,
je me lailfe infenliblement entraîner à
une digreffion fur fes amours avec Ve¬
nus, d ’où je ne puis revenir au fujet que
je m ’étois propofé .
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C ’eft ainfî que je tâche de reffembler

à Anacréon : j
Jai imité même jufqu

’à
iâ morale Se à fes paflions que je défa-.
voüe. J

'avertis que dans ces odes ana-

créontiques , je parle toûjours pour un
autre , & que je ne fais qu

'
y joiier le per-

fonnage d ’un auteur , dont j
'envierois

beaucoup plus le tour Se les expreffions
quelesfentiments . a

J
’ai voulu donner auffi une idée de P«-

Pindare dans les odes que j
'ai imitées dare-

de lui . C ’efl un caraétere tout différent
de celui d ’Anacréon , des fentimens re¬
ligieux , l ’

éloge confiant de la vertu , une
aigre cenfure des vices , de l ’élévation
dans lespenfées , de l ’

énergie Sc fouvent
même de l 'exccs dansl 'exprefïïon . Voi¬
la les traits principaux de Pindare j voi¬
là ce qui lui a acquis la primauté entre
lés poètes lyriques . Les Sçavans de fiécle
en fiécle lui ont confirmé cet honneur ,
8c l’on ne peut fans témérité ré lifter à
tant de fuffrages ajoutez à l ’admiration
de fes contemporains .

Il efl vrai qu
’aujoudhui peu de gens

font capables de l ’étudier dans fa lan¬

gue ; Que ceux mêmes qui fe lifent dans
D iiij
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latradu & ion latine , avoüentla plupart
ingénument , qu

’ils ne le trouvent pas
encore trop intelligible s 8c que nos plus
habiles écrivains auroient peine à en
faire une traduction françoife 3 exaCte 8c
en même tems agréable .

Mais cette difficulté n ’eff pas tout à
fait la faute de Pindare . L’obfcurité de
fes penfées s’eft accrüe à mefure que les
circonftances qui y avoient rapport , fe
font effacées 3 ou que fa langue eft deve¬
nue moins familière . Ces longues digref -
fions qu

’on lui a tant reprochées,étoient
comme je l ’ai déjà fait voir , l ’inconvé¬
nient inévitable de fes fujetsj 8c d ’ail¬
leurs les fables qu

’ il y racontoit des
DieuXi intereffoient alors les peuples
autant qu

’elles nous font aujourd ’hui in¬
différences.

Ces figures quelquefois fi exceffives,
ces maniérés de parler auffi obfcures
qu

’
emphatiques , étoient du goût de fon

fiécle . Les Grecs les aff’eCtoient fur tout
dans leurs dithyrambes : ce qui fît naître
ce Proverbe : cela s *entend moins qu

'un
dithyrambe . On prétend meme qu

’Arif-
tophane a voulu railler ces poètes , 8c
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particuliérement Pindare , dans cet en¬
droit où il fait dire à Socrate , en par¬
lant des nuées : Ce fantelles qui nourrif -

fent les Pbilofofhcs , les Médecins , les
Devins , les Amants & les Poètes lyri¬
ques . Mais enfin , autant qu

'on le peut ,
il faut diftinguer dans les auteurs les dé -

fauts de leur tems d avec leurs défauts

particuliers .
Pour donner une idée de Pindare

avec moins de rifque d ’
ennuyer , j

’ai

fubftitué des Héros de nos jours aux

vainqueurs des jeux olympiques , & la

flûte que nous connoiffons , à celle que
décrit Pindare , 8c qui n ’efl : plus en

ufage .
J

’ai dévelopé quelquefois fes penfées ,
& j

’
y ai ajouté quelques transitions ,

pour ne pas trop heurter notre goût . A

cela près , j
’ai confervé autant que j

’ai

pû fes idées , fon ordre , fon efprit de

narration , la hardielfe de fon ftiie , 8c

quelquefois fon excez , fur tout dans

Iode où je le fais parler lui -mcme , 8c

dont je ne dis rien ici pour ne pas répé¬
ter l ’

argument qui la précédé .
Horaceeftle premier , comme il leff « ».
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dit lui-même ; qui ait fait entendre aux
latins la lyre des grecs ; il pouvoit dire
encore qu

’il l ’avoit perfectionnée 5 per¬forine ne lui eût contefté cette gloi¬
re .

Il avoit fur l’avenir les mêmes prin¬
cipes qu

’Anacréon , qu
’ il a peut - être

un peu trop rebattus dans fes odes ,• mais
il avoit en même tems un naturel heu¬
reux , foûtenu de la meilleure éduca¬
tion : & à la réfervc de certains penchans
qui a la honte defon pays &c de fon fiécle
n ’

y étoient pas aufli odieux qu
’ils au-

roient dû l ’être , on peut regarder Ho¬
race comme un des plus honnêtes hom¬
mes de l ’

antiquité . Il avoit l ’
efprit éten¬

du , varié , délicat Sc fleuri . Né égale¬ment pour lafatyreSc pour la loüange ,fes railleries pénétroient d ’autant plus
qu

’elles étoient moins grofïieres ,• & fes
loiianges dégagées de cet air de flat¬
terie qui rebute , pouvoient plaire mê¬
me à ceux à qui elles ne s

’adrefibienc
pas .

Exaét & riche dans fes defcriptions,il
y mêle toujours de ces traits naïfs qui
mettent prefqueles objets fous les yeux.
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Enjoué dans fa morale > il inftruit d’or¬
dinaire fans paroître y penfer , 8c hors
quelques occailons ou il s

’
emporte con¬

tre les vices des Romains avec la véhé¬
mence d ’un Cenfeur , fes préceptes font
toujours accompagnez d ’un agrément
qui ne contribue pas peu à les faire goû¬
ter. Enfin Horace a prefque traité tous
les fujets , toûjours d’une maniéré nou¬
velle , avec des figures &c des expref-
lions également heureufes &: hardies .

J ’ai ofé traduire quelques-unes de lès
odes , où je ferai demeuré fans doute
fort au delTous de mon original ^ mais
comme il n’

y en a point encore de tra-
duêtion publique en vers françois , qu

’ il
n ’en a couru de teins en tems dans le
monde que de fimples imitations , 8c
même la plûpart en vers irréguliers , je
me fuis encore laiffé gagner à la nou¬
veauté.

J
’ai donc traduit cinq de fes odes en

ftrophes régulières , où j
’ai tâché de ren¬

dre toutes fes idées , prefque toujours
-dans le même nombre de vers , qu

’elles
font rendues dans i original . J

’ai étendu

quelquefois fes fables , 8c fait entrer ,
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pour ainfî dire , le commentaire dans le
texte ; parce que ce qui s

’entendoit à
demi mot du tems d ’ Horace , n ’eft pas
aujourd ’hui aufîî connu 8c il me fera-
ble que dans une traduction où l ’on veut
plaire , le traducteur doit fuppléer ainfî
à la diftance des tems , 8c tâcher toû -
jours de rendre l ’

équivalent , auffi bien
pour les faits que pour les penfées.

C ’efî par cette raifon que je n’ai pas
traduit littéralement l ’endroit de l ’ode
àMécénas , où Horace parle des La-
pites , de l ’

yvrefîe d ’
Hylée &: de la

révolte des Geans . J
’ai luivi une excel¬

lente remarque de Moniteur Dacier . Il
prétend que toutes ces fables qu ’Horace
rafîemble ne font qu

’une allufîon aux
guerres civiles, à la défaite d ’Antoine 8c
aux victoires d ’

Augufte , fans quoi le
Poète n ’

auroitpas eu raifon de confon¬
dre ces fables avec des évenemensdela
République , Sc de les propofer enfem-
ble à Mécénas comme le fujet de fon
hiftoire . Le fens caché d ’Horace s’en¬
tendoit aifément par les Romains , 8C
ce détour meme rendoit la loüange
beaucoup plus délicate , 8c faifoit une
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véritable beauté ; mais aujourd 'hui il
nyapl .js dans les paroles d ’Horace que
l'apparence d'un contre - tems ,• ainli
j

’ai cru devoir mettre à la place de l ’al-
lufion , les chofes qu

’elle faifoit penfer ,
afin de rendre ma traduction aulli claire
que l 'ode pouvoir 1 être du tems d’ Ho¬
race .

J
’ai pris encore en quelqu

’autre en¬
droit la liberté de changer le tour 8c
prefque la penfée d'Horace , pour un
fens qui ma paru plus agréable . Voi¬
là un aveu un peu téméraire > maison
nousdoit pardonner ces hardieffes,pour¬
vu qu

’elles ne foient pas fréquentes .
Rien ne refroidit tant le génie qu

’un ref.

pe £t fuperftitieux pour l’
original . Il eft

eaufe ordinairement qu
’un traducteur i-

dolâtre , pour vouloir rendre trop exac¬
tement toutes les beautés de fon auteur ,
n ’en rend en effet aucune ; car il eft im-

poffible j fur tout en vers , que toutes les
circonftances d ’une penfée palfent avec
un bonheur égal d’une langue dans une
autre . Il faut opter . On doit quelque¬
fois négliger les mots les moins impor¬
tons , pour enchérir , s’ilfe peut > fur les
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elfentielsj afin de rendre par cés cotii-
penfations , plutôt le génie 8c l ’

agré¬
ment général que le détail fcrupuleux
des phrafes toûjours languiffant 8c fans
grâce . C ’eft par ià qu

’un traducteur peut-
être excellent ,• c ’eft parla qu

’un leéteur
équitable doit juger de fon mérite *

Ilm ’
aparû , en examinant les odes

d’Horace , qu
’il ne connoifïoii pas non

plus que les Grecs lés modèles , ou pour
mieux dire , qu

’il négligeoit aufti bien
qu

’eux un art que les lyriques modernes
ont obfervé , 8c dont ils ont abulé même
afîez Couvent -, c

’eft d ’
aranger tellement

fes penfées dans chaque ftrophe , qu ’il
y ait une gradation de Cens , 8c qu

’elles
finirent toûjours par ce qu

’ il y a de plusvif , 8c de plus ingénieux .
L ’abus de cette méthode a produitles pointes , où l ’on ne .cherchoit qu

’à
lurprendre 8c à éblouir l ’

efprit ; mais
auffi en la négligeant , on iperd un des
plus fûts moyens de plaire . Une bonne
chofene le paroirpreîque pas après une
meilleure , au lieu qu

’en changeant d ’or¬
dre , elles font l ’une 8c l ’autre leur .im-
preftion : Sc l ’

efprit parvenu ainû par d$»
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&j
gré à un fens complet 8c digne de Ton at¬
tention , le repoiè naturellement avant
que de palier à un autre .

_ C ’eft ce repos que fuppofe la répara¬
tion des ftrophes ; & Ton comprend
aflez par là qu

’ il y faut autant que l ’on
peut , 8c fans pré judice du bon fens , mé¬
nager une efpece de chute capable de
caul

'er quelque furprife , 8c de donner
quelque exercice à l ’

efprit .
C ’eft danscette vûé que j

’ai ofé prê¬
ter quelques vers à Horace , pour fer¬
mer les ftrophes un peu plus à notre ma¬
nière ; car comme je l ’ai déjà dit , tou¬
jours attentif à s

’
exprimer proprement

& avec délicatefle , il ne s ’embaraiToit
pas d ’ailleurs de cette gradation dont je
parle ; il ne finifloit pas même toujours
ion fens avec la ftrophe ^ 8c il étoit obligé
d’enjamber fur la fuivante .

J
’ai peine à croire que ce ne fût pas

là un vrai défaut ; car la mefure de cha¬
que ftrophe avoit fans doute été ordon¬
née pour l ’

agrément , &: cette mefure
étoit voilée , lorfqu

’un fens fufpendu
pbligeoit d ’

y .ajouter de nouveaux nom¬
bres > ou fi l’on ne faifoit aucune violen -
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ce à la mefure , cedevoit être une fati¬
gue pour l ’

efpritde fe fentir arrêté fur
un fens interrompu . Ce qui me confirme
dans ma penfée , c ’eft qu

’Horace eft
plus retenu fur cet ufage 5 qu

’il ne l ’au-
roit été , s’ il l ’eût crû fans conféquence .

Je n ’ai rien dit de Sapho ni d ’Alcée ,
parce que leur cara&ere eft déjà aflez
peint dans une des odes que j ’ai tradui¬
tes d ’Horace . Ainfi il ne me reftequ ’à
dire un mot de l ’ode françoife , & des
auteurs qui ont acquis le plus de réputa¬
tion dans ce genre .

Je ne remonterai que /ufqu’à Ron -
fard’ fard ; peut-être eft-ce déjà trop . Ses ou¬

vrages ne font plus lûs , & je ne crois
pas que beaucoup de gens veuillent ju¬
ger par leurs yeux de ce que j

'en vais
dire .

Cependant j
’oferai avancer qu

’ il a
imite Pindare en homme qui connoif-
foiefon modèle > iufques . la que ce qu

’il
emprunte d ’Horace devient pindanqua
entre fes mains . On retrouve par tout
dans [es odes , ces images potnpeufes ,
ces graves fentences , ces métaphores 8C

ces
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lés exprertions audacieufcs , qui caraébé -
ritent le poète thébain . Ilparoitmême
allez faiti de cec enthouliafme qui en-
traînoit Pindare , S>c le mauvais luccès
de l ’imitateur vient moins d ’avoir mal
l
'uivi Ton modèle , que de n ’avoir pas
connu le génie de la langue françoife ,

Roniard ne lailia pas d ’être l ’admi-
tion de Ion fiécle : mais la gloire ne
luifurvêeut guères , & il eft enfin tom¬
bé dans un oubli , donc il n ’y a pas d ’ap¬
parence qu ’il le relève . 11 eft vrai que
Pindare eut à peu près la meme fortune ;
& au rapport d ’Athenée , du tems
d '

Eupolis le comique qui vivoit cent
ans après ce poète , fa mufe étoit déjà
tombée dans le mépris •> mais elle reprit
bien- tôt l ’

empireque perfonne depuis
n ’a ofé lui concerter.

Il n ’
y a pas lieu d ’

efperer une pareille
révolution pour Ronfard ; Sc d ’autant
moins , qii

’ il a été fuivi d’un Poète pour
qui le bon goût a réuni tous les fufirages,
& plus digne fans comparaifon de fervir
de modèle à l’ode françoife.

Malherbe nous a fait eonnoître dans ^
les tiennes le prix des pçnfées raifonna - herh**.

Tmi h E
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blés , 8c des exprefiions propres 8C na¬
turelles ; car pour ne pas entrer dans un
trop grand détail , je lailTe Mainard 8c
Racan , quoique dans les odes du dernier
il y ait beaucoup de noble fie , 8e dans
celles de l ’autre , beaucoup de netteté .C ’eft en quoi fur tout excella Malher¬
be . Son fens fe pré fente de lui-même ;
8e le tour heureux de fes phrafes met
pour l ’ordinaire fa penfée dans tout fon
jour .

Quoique nourri des beautez des An¬
ciens , il en a rarement paré fes ouvra¬
ges ; content de s ’en être fervi à fe per¬fectionner le goût , il femble avoir fongédans la fuite à les égaler plutôt qu

’à les
imiter . Ses deferiptions font vives , fes
comparaifans juftes 8c choifies , fes figu¬res variées ; mais il ne s

’en permet ja¬mais de trop hardies , 8c fage jufquesdans fes emportemens , comme l 'a dit un
grand critique , il a prefque toûjoursfait voir qu

’on peut être raifonnablefans être froid .
Je fuisfurpris cependant qu

’
après fesfiances fur les larmes de faint Pierre ,imitation où il paroît adopter avec plai-
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Ilf les mauvaifespointes de fon original *
il ait pû revenir li-tôt au judicieux 8c au
vrai . Je fçai bien que dans fes (lances
amoureufes , il en eft encore forci plus
d ’une fois , mais l ’amour étoit alors , 8c
a été long -tems après , l ’écueil des
poètes . Au - lieude fentimens naturels j
ils n ’

emplcyoient que des penfées fub-
tiles & tirées qui n ’éîieuroient pas feule¬
ment le cœur . Voiture meme n ’elf plus
Voiture dans fes lettres amoureufes . Les
Auteurs de fon tems ne fçavoient que
donner la préférence a leur maîtreffe
fur l ’Aurore 8c fur le Soleil; prefque tous
les ouvrages de poéfte rouloient fur cet¬
te feule idée , & je ne comprens pas
comment on a pû remanier tant de fois
unepenfée qui devoit ennuyer dès la
première .

Malherbe en matière d ’amour , die
fouvent deschofes auffi outrées . Je dé-

fefpere de l ’atteindre dans fes odes hé¬

roïques ,• mais je ne voudrois pas l’imiter
dans fes odes amoureufes : car j

’appelle
odes ce qu

’il n’a appellé que (lances . Il

croyoit apparemment que l’ode necon -
venoit qu

’ à de grands fujets.
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On pourroit encore reprochera Mal¬

herbe un défaut qui lui eft commun a-
vcc la plupart des auteurs 5 c ’eft de s ’être
loüé lui - mêmeaulfi fortement qu

’il mé-
ritoit d ’être loüé par les autres . Cet
ufage a commencé avec les poètes , &
on diroit qu

’ils le font copiez depuis les
uns les autres , pour célébrer leur mérite
St fe couronner de leur propre main . Ils
félicitent le liécle qui lésa vus naître ;
ils jouifl

’ent d 'avance de l ’admiration de
Ja pofterité , & leurs ouvrages ne crai¬
gnent que les ruines du monde . Cela eif
prefque devenu le ftilc de l ’ode : les bons
St les mauvais auteurs l ’

employent éga¬
lement , St . moi même à proportion j,e

-fuis tombé là - deflus dans les plus grandsexcès . Mais je ,reconnois de bonne foi
ma. faute , & je tâcherai a l ’avenir de
faire mieux , & de m ’en piquer moins.

A en juger de fens froid , je ne fçau-
rois croire que l’

orgueil foit unebien -̂
féance de la poëfie . S ’il met quelquefeu dans un ouvrage , St s ’il fait regar¬der à de certaines gens les poètes com¬
me des hommes infpirez > il les avilir
à des yeux plus philolophes , qui les re-
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Discours . ey
gardent comme des fous y vres de leur
art ôc d ’eux -mêmes . Si cependant le
mérite peutcxcuferce défaut , Malher¬
be eft a/fez juftifîé , puifque toutie mon¬
de eft convenu avec lui de la perfection
de Tes vers ,• mais fa gloire en feroit - elle
moins grande , quand on nelecompte -
roit pas lui -même au nombre de fes ad¬
mirateurs ?

De quelque beauté pourtant que fuf -
fent les vers de malherbe , ils ne lai/fé -
rent pas de donner encore beaucoup de
prife à lacritique . L ’Académie exami¬
na fes /lances pour le Roy allant en Li ~
mo/in ; il n ’

y en eut qu
’une qu

’elle admi¬
ra toute entière . Les autres furent tou -
tesconvaincué '

sdequelques défauts , &c
rien ne prouve mieux , dix M . Péli/Ton ,
que les vers ne font jamais achevés .

J
’avois interell de rapporter cette cir -

conllance , & je voudroisen effet que le
ka eur s

’enfouvint à chaque faute qu
’ il

remarquera dans mes odes ; il enferoit
plus diipofé à me faire grâce .

Eh , le moyen que la mefure des vers ,
la tyrannie de la rime , jointe fur tout à
la contrainte de l’ ode , ne nous arrachent

E iij
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quelquefois un mot que nous Tentons
bien n ’être pas le plus jultc , mais que
nous nous pardonnons en faveur de

quelque beauté que nous ferions obligez
de facrifier avec lui ?

C ’eft la meilleure excufe que je puif ,

le donner à des perfonnes que j
’ honore ,

Sc qui m 'ont fait des critiques judicieu -

ies , dont je n ’ai pû profiter . J
’ofe les

allûrer que ce n ’eft ni obftination , ni

parelfe ; mais l ’
impuilfance du Poète ,

ôc peut -être aulli celle de l ’art .
Au relie je ne ferai point ici d ’avance

l ’
apologie de mes odes ; le public n ’en

jugeroit pas plus favorablement . Je n ’ai

à le prévenir que fur deux chofes .
La première efl: une contradiction

apparente fur la fin du Poème épique ,
entre mon ode du Parnalfe & cette dif-

fertation même . J
’ai avancé au com¬

mencement de ce difcours que le poème
n ’avoit effentiellement . d ’autre fin que
de plaire , au lieu que dans l ’ode je lui

fuppole le defifein d ’inftruire > mais ils ’a-

gilï
’oit là de célébrer les Mufes , fy de-

vois adopter des préjugez qui leur font

honneur ; ajoutez que lachofeeftqueh
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quefois véritable , & qu’ il y a des poè¬
mes où l ’on s

’eft propofé l ’inftru &ion.
Mais j

’ai dû dire ici les chofes précifé-
ment comme elles font , ou du moins
comme je les penfe.

La fécondé chofe fur laquelle j
’ai à

prévenir le leéteur , eft mon audace
poétique dans l ’ode de l ’Emulation .
Quelques gens pourroient croire d ’a¬
bord que j

’
y manque de refpeét aux

Anciens , & j
’avoue que cela me fiéroit

moins qu
’à aucun autre . Mais qu

’on y
prenne garde , je me tiens toûjours dans
de jattes bornes : je releve les obliga¬
tions qu

’on a aux Anciens , 8c je me con¬
tente d ’animer les modernes à une ému¬
lation que je crois néceflaire , 8c fans la¬
quelle le génie refroidi fe contenteroit
toûjours du médiocre .

J
’évite même d ’entrer dans cette

queftion fi fameufequia fait une efpece
de fchifme dans les lettres . Je lailïe à
décider aux fçavans , qui l ’

emporte des
anciens ou des modernes . Ma hardiefle
ne va qu

’ à pofer pour principe la pofifi -
bilité de furpalfer nos maîtres , 8c il me
femble qu

’on eft enfin parvenu à en con-
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venir ; mais quand cette idée fe 'roit auffi
fauffe qu

’elle eft vraie , l ’ illufion ne laif-
feroit pas d’avoir encore fes avantages .
On fera toujours d ’autant plus d ’efforts
pour atteindre les Anciens qu

’on défef-
pérera moins de les paffer .

Je conviens que qui ne fçait pas les
admirer où ils font admirables , n ’éçrira
jamais rien que de médiocre .Auffi n’eft-
ce pas contre une admiration éclairée
que je m ’élève , mais contre un fend¬
aient aveugle que l ’on s

’impofe fur la
foi d ’autrui , qui ne difcerne point com¬
ment & jufqu

’ou leschofes font belles ,
& qui prodigue aux défauts mêmes les
éloges qui ne font dûs qu

’aux vraies
beautez . En un mot ce n ’eil point un
préjugé légitime que je condamne ,
c ’ell un joug que je fecouc , & j

’ai cru
que cette expreffion devoit lever feule
tous les fcrupules.

Qu
’on me pardonne encore une réfle¬

xion : ce qui choque ie plus les pamlans
des anciens dans le jugement qu

’on por¬
te en faveur des modernes , c ’eft l ’or¬
gueil qu

’ ils en croyent la fource , Iis re- 4
gardent ceux qui portant ce jugement
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comme idolâtres d ’eux- mêmes , 8C s’at¬
tribuant , au mépris des anciens , une
forcede raifon 8c une fupériorité de gé¬
nie , qu

’ils n 'avoient pas. Xant pis pour
ceux qui fe réduiront fi gofiierement :
Pour moi je comprens qu

’on peut être
modefte , en efpérant de palier les an¬
ciens . Il refteroit encore allez de raifons
de Ictre pour ceux qui les pafferoient
en effet . Nous avons un avantage qui
manquoit aux anciens , puifqu

’ils font
nos maîtres , 8c qu

’ils n ’en Ont pas eu du
moins d’aufii parfaits. Un genre médio¬
cre , formé fur leurs exemples , peut
tenir lieu du génie excellent qu

’ils ont
eu fans autre fecours , 8c enfin la perfe-

ébion des ouvrages pourroit être de no¬
tre côté,que l ’

avantage du mérite perfo-

nel feroit encore du leur . L’émulation

peut donc fubfifter avec la modeftie , 8c

je demande feulement qu
’on nousla per¬

mette à cette condition .
Je n ’ai rien à dire fur mesautres odes,

finon que je les ai arrangées pour la
variété . Ainfi je finis en me laifant hon¬
neur auprès du public , dufuccès qu

’ont

déjà eu plusieurs des ouvrages que je
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lui offre . Le Parnalïe,les Fanatiques ,Aftrée s l ’ Homme , le poème des Apô¬tres , 8c celui du Plaifir font déjà connus
parle jugement qu

’en a porté l ’Acadé¬
mie des jeux floreaux $ 8c l ’ode de la
gloire Se du bonheur du Roi dans les
Princes fes enfans , &c celle de la fagefle
duRoy fupérieure à tous les e venemens ,ont auflî pour elles le jugement de l ’A-
cadcmie françoife . Les fufffagesde Ju¬
ges aufli éclairez entraînent toujoursl’

approbation générale . Je crains ce¬
pendant d ’ètre l ’

exception de cette
réglé .

Je pourrois augmenter ce difcours
de quelques avis fur ce que j

’
ajoûte dans

cette édition ; mais je les épargne au
Ieéteur , 8c je me borne à la feule pré¬caution qui m ’a paru néceffaire . Jemets à la fuite de mes ouvrages deux
odes françoifes où l ’on me louë, & quel¬
ques traduébions latines où l ’on m ’em¬
bellit . Il y a un air de vanité à expoferainiî au public des témoignages li flat¬
teurs pour moi , 8c c ’eft là deffus que j ’ai
crû devoir me juftifier .
Je ne prétens point me défendre d ’une
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fenfibilité raifonnable : j

’ai tâché d’
y

réduire les premiers mouvemens que
m ’auroient pû caufer des éloges exa¬

gérez , 8c c
’eft dans cette dilpofition

jointe à la reconnoiffance , que je les

imprime . La plûpart ont déjà couru
dans le monde . On pourroit m ’açcufer
d’une indifférence fuperbe , fi j

’évitois
de m’en faire honneur . Peut -être même

jugera -t -on fur ces ouvrages , que j
’ai eu

moinsà combattre le crainte de paroître
vain , que celled ’être effacé par ceux qui
me loiient . C ’efi: un rifque que je cours
avec plaifir ; 8c la reconnoiffance d ’un

auteur ne fçauroit gueres aller plusloin.





ODE

DEVOIR

AU ROY
UI j Grand Roi , jecede à mon zele ;
C ’eft à lui de me foûtenir :
j

’ofe encore plus hardi qu
’
Apelîe ,

Peindre L O U I S à l ’Avenir .
J ’ai crû que les Mufes laffées ,
Sur tes vertus tant retracées ,
N ’avoient plus rien à nous diéter 5
Mais celle qu

’
aujourd

’hui j
’écoute,,

Me montre une nouvelle route ,
Où mon ardeur va m ’

emporter .

æss .
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Qu’au bruit de tes armes terribles *
■

D ’autres étonnent l ’Univers ;
Tes faits guerriers , tes foins pailibles ,
Ne font point l ’objet demes vers.

Je peins cette ame plus qu
’humaine ,

Sur qui la Raifon fouveraine

Exerça toujours fon pouvoir -,
Et d’un cœur qu

’inftruit la Prudence ,
Cette héroïque indifférence
Que détermine le Devoir *

W
On a vû d’heureux téméraires

Affronter les fureurs de Mars ;
On a vû des Rois débonnaires

Protéger Thémis 8c les Arts :
Le Devoir étoit -il leur guide >
D ’un fang pareffeux ou rapide ,
Ils Envoient les impreffions ;
Et malgré l ’erreur où nous fommes ,
Souvent les vertus des grands-hommes
N ’ont été que des paffions .
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Le Devoir ,

L ’ardeur d ’une gloire frivole ,
Quelquefois enflame un grand cœur ;
Alors la paillon s ’immole
Au vain phantôme de l ’honneur :
Yvres d ’une douce fumée ,
Nôtre amour pour la renommée ,
Nous arrache plus d ’un effort :
La foif del ’eftime future ,
Peut même malgré la nature ,
Prêter des charmes à la mort .

m

Ce n’eft pas là l ’
impure fource

De tes vertus , ni de tes faits j
Vanté du midi jufqu

’à l ’ourfe ,
Ce bruit ne t ’

occupa jamais :
Tu ne fuis l’

orgueil , ni la haine ,
Comme ces vains Héros * qu

’Hélene
Attira fur le Simoïs ;
Et l ’avenir le plus févere ,
Dans ce que Louis a dû faire ,
Verra i’hiftoire de Louis .

Achille
& Aga -

mem-
non.

if

!
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En vain rivale de Bcllone ,
La Paix t ’étale fes appas î
Si - tôt que le Devoir l ’ordonne *
La France enfante des foldats.
Pallas te prête fon égide ,
Tu icais lage autant qu

’
intrépide j

Combattre &: protéger les Rois
Sans tcméritc , fans allarmes ,
Tu comptes pour prendre les armes
Non tes ennemis , mais tes droits .

Mais au mépris de la vidoire >
Et malgré fes dons prodiguez ,
A peine du fein de ta gloire ,
Vois- tu tes fujets fatiguez ;
De l ’olive tu ceins leurs têtes i
Tu rachettes detes conquêtes ,
L ’amour de l’ennemi domté :
Tandis que ton peuple moins fige, ,
Privé du prix de ton courage ,
Murmure contre ta bonté .

Pourfuis*
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Pourfuis , fais les plus grands prodiges .
Par un principe encore plus grand i
Puifle marcher fur tes vertiges ,
Tout Roi paiiible ou conquérant .
Aux cœurs que leur penchant domine*
Fais aimer cette loi divine ,
Que les Rois doivent refpeéier j
Ët négligeant jufqu

’à l ’eftime ,
Que ton exemple magnanime
tes inftruife à la mériter .

i
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ASTREE
ODE .

A SON ALTESSE ROYALE

MONSEIGNEUR

LE DUC D ’ORLEANS .

J O / /<* louange importune,
w w «.v /<* mériter ;

P R l N C E , plus grand que ta fortune ,
Z/V; moment daigne m écouter.
A ST R E ’ E , elle - même minfpire
L '

hommage que te rend ma lyre ,
Elle a décidé de mon choix ;
Elle veut qu

'en toi je révéré

Vn cœur grand , modefte & fincere ,
Tel quelle en formait autrefois .
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Descend du ciel , divine Astke ’e

R ameine -nousces jours heureux ,
Oà des mortels feule adorée ,
Seule tu comblois tous leurs vœux :
Mais fous tes faintesloix , croirai -je
Que l’homme ait eu le privilège
De fixer jadis les plaifirs ?
Ou ce régné fi favorable ,
N’eft- il qu

’un phantôme agréable ,
Né de nos impuifiàns défirs .

La tetre féconde Sc parée ,
■ir ; Marioit l ’Automne au Printemps ;
ray*® . L ’ardent Phœbus , le froid borée

Refpecloient l ’honneur de fes champs

ujm Par tout les dons brillans de Flore ,
n >

Sous fes pas , s ’emprefloient d ’éclore,
Au gré du Zéphir amoureux ;
Les moiflons inondant les plaines ,
N ’étoient ni le fruit de nos peines ,
Ni le prix tardif de nos vœux .



U A s T R e ’e .

Mais pour le bonheur de la vie ,
C ’étoit peu que tant de faveurs ;
Thréfors bien plus dignes d ’envie ,
Les vertus habitaient les cœurs :
Peres , enfans , époux fenfibles ,
Nos devoirs , depuis fi pénibles ,
Faifoient nos plaifirs les plus doux ;
Et Légalité naturelle ,
Mere de l ’amitié fidelle ,
Sous fes loix nous uniflbit tous.

«P
Pourquoi fuis-tu , chere innocenceî

Quel deftin t ’enleve aux mortels ?
Avec la paix & l ’abondance ,
DifparoiiTent tes faints autels :
Déjà Phœbus brûle la terre ;
Borée à Ion tour la relîèrre î
Son fein épuife nos travaux :
Sourde à nos vœux quelle dédaigne,
Il faut que le foc la contraigne
De livrer fes biens à la faulx .

«



À S I R t ’ i .

Chacun du commun héritage ,
/ vide , lépara fes champs ;

Et ce fut ce premier partage ,

Qui fit les premiers mécontens .

Contre l ’air variant fans cefle ,
Le Befoin pere de l’adrcfle ,
Eleva les murs & les toits j.

Et pour tout relie de jullice »
L ’homme contre fon propre vice ,
Forma le frein honteux des loix .

w
Aux cris de l ’audace rebelle .

Accourt la guerre au front d ’airain 5
La rage en fes yeux étincelle ,
Et le fer brille dans fa main :
Par le faux honneur qui la guide ,
Biçn -tôt dans fon art parricide ,
S ’inftruifent les peuples entiers ;
Dans le fang on cherche la gloire ,
Et fous le beau nom de viéloire ,
Le meurtre ufurpe les lauriers .

F Uj



Que vofs-je ? en une frêle barque
Quels infenfez fendent les eaux !
A ce fpeétacle , en vain la parque
S ’arme de fes mortels cifeaux ;
En vain fe fouleve Neptune ,
Et par une ligue commune ,
Tous les vents ont troublé les airs

Malgré la foudre qui l’
effraye ,

L’avarice obftinée efTaye
De domter les vents 8c les mers .

C ’eft toi , furie infatiable ,
Qui mets le comble à tous nos maux
Par toi , l ’efpoir infatigable
Embrafîc les plus durs travaux .
Du fein de la terre entr 'ouverte ,
Chers inftrumens de notre perte ,
Llargcnt & l ’or font arrachés :
On les tire de ces abîmes
Ou fage & prévoyant nos crimes »
La nature les a cachez .



As T R E
’ e . • b

Fureur , trahifon mercenaire ,

L ’or vous enfante , j ’en frémis ï

Le frere meurt des coups du frere ,

Le pere de la main du fils l

L’honneurfuit , l ’intérêt l ’immole j

Des loix que par tout on viole ,

Il vend le filence , ou l ’appui :

Et le crime feroit paifible ,
Sans le remords incorruptible
Qui s ’élève encore contre lui .

Viens calmer ce défordre extrême ,
Aftrée , exauce mes fouhaits j
Je cherche l’homme en l ’homme même :
Il a perdu fes plus beaux traits ;

Qu
’à ton retour tout fe répare ,

Des cœurs que l ’intérêt fépare ,
Viens refferrer les doux liens ;
Êt fans la première abondance ,
Rends- nous feulement l ’innocence ,
Elle tient lieu de tous les biens .

F iiij
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L E

PARNASSE
ODE

A monseigneur .
LE CHANCELIER ,

Q UELLE eft cette fureur foudaine î
Le mont facré m’eil dévoilé }

Et je vois jaillir l ’Hypocréne ,
Sous le pied du cheval allé.
Un Dieu , car j

’en crois cette flâmc
Que fon afpeèt verfe en mon ame ,
Diète fes loix aux chaftes Sœurs ;
L ’immortel Laurier le couronne ,
Et fous fes doigts fçavants rcfonne
Su lyre maîtreflè des cœurs ,



Le P a rn a s s e . *9

Delà fuperbc* Calltopc ,
La trompette frappe les airs .

Que vois -je ! elle me développe
Les fecrets du vafte univers .
* Les Cieux , les Mers , le noir Cocyte ,

L ’Elyfée où la paix habite ,
A fon gré s

’effrent à mes yeux .
* Sa voix enfante les miracles ,
Et pour triompher des obftacles ,

Pifpofe du pouvoir dçs Dieux.

■m -

Sous ces myftérieux prodiges,
Mule , tu caches tes leçons ;
Tu nous inftruis , tu nous corriges ,
Par tes héroïques chanfons.
L ’homme trop ami du menfonge,
fouvent féduit par un vain fonge ,
Pu vrai ne fenc pas la beauté ;
Mais malgré ce penchant coupable ,
Tu fçais fous l ’

appas de la Fable ,
Lui faire aiiriçr la vérité .

Le Poë-
me épi- *
que .

Les
dcCcrip-
tions.

Le mer -
<vetl~
leux .

La fo
du
me
que



Le Parnasse .$9

Xttrrm- Melpoméne * les yeux en larmes,
geiiie * jyc cr j s touchans vient me frapper ;

Quel art me fait trouver des charmes
.Aux pleurs que je fens m’échapper ?
La pitié la fuit gémiflante ,
La terreur toujours ménaçantc ,
La fotrient d ’un air éperdu.
Quel infortuné faut-il plaindre ;
Ciel î quel efî le fang

' qui doit teindre
Le fer qu

’elle tient fufpcndu.

-m -

La Co ■ Mais tes ris aimable * Thalie ,
medie. ^ tournent de ces horreurs :

D ’un fïécîe en proye à la folie ,
Tu peins les ridicules moeurs .

Impoftcurs , Avares , Prodigues ,
Tout craint tes naïves intrigues ;
On s’entend , on fe voit agir .
Tu bleflès , tu plais toutenfemble ,
Et d ’un mafque qui nous reflèmble ,
Ton art nous fait rire & rougir .



I.
Le Pabnasse .

"Su,

fPtl !

telle

Quelle autre avec plus d ’amertume ,

Ajoute les noms aux portraits ?

Le fiel découle de fa plume ,

La colere aiguife fies traits .

Je la vois qui pleine d ’audace ,

ChaCTant mille auteurs du Parnafle ,

De lauriers dépoüille leur front -,

Et ce revers les laifle en proye
Au ris , à la maligne joye
Plus cruelle encore que l ’affront .

Læ 5 &*
*jr *.

f ,

ï 't )

Qu
’entens - je ; Euterpeaupicd d ’un lretrc ,

Chantant les troupeaux , les jardins ,

Du fon d ’une flûte champêtre ,
Réveille les échos voifins .
* Deux Bergers que fa voix enchante ,

Des biens tranquiles qu
’elle chante ,

Viennent étudier le prix :
Et tous deux ofent après elle ,
Sur une mufette fidelle ,
Redire ce qu

’ils ont appris .

V? '’le.O

T,H
ente
Vtrgi

r.



Le Parnasse ,

L 'W -

Z ‘e -

L ’Ode,

5 *

Mais ici fous des cyprès fombres „
Une Nymphe l ’œil égaré ,
Redemande au Tiran des ombres
Un amant trop tôt expiré .
Querellant la Parque perfide ,
Le pâle chagrin qui la guide ,
Lui çreufe un tombeau fous Ces pas,
L ’Amour approuve fes allarmes ,
Et vainqueur tendre , il plaint des larme*

Qui fans lui ne couleroient pas .

•K»

Quelle Mufe de fleurs nouvelles
Qu ’aflembîe un choix ingénieux ,
Fait des guirlandes immortelles ,
Ornement des Rois 8c des Dieux ?
Elle chante au gré de fon zele ,
Le fils enjoué de Sémele ,
Où 1 aveugle fils de Vénus j
Et quelquefois dans les allarmes ,
Elle ofe pour le Dieu des armes
Négliger l’Amour 8c Bacchus .

fi *



' C ’eft Polhimnie 5 à tant de grâces ,

Qui peut méconnaître tes chants ?

Autrefois fous le nom d’ Horace ,
Tu fis tes airs les plus touchants.

Aujourd
’hui le Dieu qui m’

infpirCi

A daigné me prêter ta lyre
Pour célébrer le double-mont.
Si jeU ai foutenu la gloire ,
Mufe , viens payer ma viéloire ,
d’un laurier digne de mon front .

C’eft fait *, pour prix de mon audace ,
J ’entens qu

’on décerne à mon nom
Tous les honneurs de ce Parnalîè
Dont * Pontchartrain eft l' Apollon.
Des loix fouverain interprète
Toi de qui la fagcïïè prête
Aux Mufes , l’appui de Thémis ;
Phœbus veut que fous tes aufpices ,
Jecoufacrc ici les prémices*

Des triomphes qu
’il m ’a promis.

P rmc-
teur de
VAca¬
demie
des Jeuxr la-

'
ra .iX .

Premiè¬
re ode
de l’Au¬
teur
ceuren -
née à
Tbew
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LA NAISSANCE
DE MONSEIGNEUR

LE DUC DE BRETAGNE.

ODE

AU ROY -
C^ Rand Roi , la Fortune alfervie ,

De tout tems a comblé tes vœux ;
Mais de la plus heureufe vie ,
Voici le jour le plus heureux .
De ton petit -fils vient de naître
Un Prince , après lui notre maître ,
Et le préiage de la paix.
Ainfi le jufte ciel déclare
Quelle eft la vertu la plus rare ,
Par le plus rare des bienfaits.



Ode au Roy . 35

Que cette fleur qui vient d ’écîore ,
Promet de fruit à nos neveux !
Nous benifldns déjà l’aurore
Du jour qui doit luire fur eux .
Par tout les temples retentiiïent
Des chants dont nos cœurs aplaudîffent
Au ciel fi prodigue pour toi .
Goûte , témoin de notre zeîe ,
Dans l ’amour d ’un peuple fidele ,
Le plus digne plaiür d’un Roi .

Jouis de ces finceres fêtes
Que l’amour vient nous infpirer ,
Telles que tes juftes conquêtes
En ont fait cent fois célébrer.
Lors que le foleil fe retire 3
Il femble que fur ton empire
Un autre fe leve , & nous luit -;
Et notre joye ingenieufe ,
Malgré ion abfence ennuyeufe,
Fait un nouveaujour de la nuit .

«K *



O v i a v Roy *

Que par tout de ces lances ardentes

Que fuit le regard curieux *
Naificnt mille étoiîles brillantes.

Qui font pâlir celles des rieuse
Par tout ré/onne l ’art d ’Orphée :

Les Jeüic triomphans de Morphée ,
Ont pris la place du reposi
Et de tous côtés fur leurs traces
Les Ris dançans avec les Grâces s
Foulent aux pieds fes froids pavots»

Qu’en es Prince un jour fe confomme

Tout ce qu
’on ofe en efpérer I

ÎI eft ton fils j mais il eft homme ;
Sa jeunefle peut s

’égarer :
Sous tes yeux > jufqu

’à fon automne ,
Qu’il fe prépare à la couronne :
Pour ce vœu nous nous unifions.
Rend le digne de fa naifiance ;
Et ce qu

’en lui le Sang commence*
Achève - le par tes leçons. .

<•***>
Que

J



Que ta fage valeur l’
infpire >

Modéré en ce futur vainqueur ,
Le foin d ’étendre fon empire *
Ordinaire écueil d ’un grand Coeur*
Maître de tout * que la Juftice
Elle feule l ’

alïujetiflè ;

Qu’il y fçache tout rapporter .

Qu
’aimé d’un peuple qui doit naître *

Il fade fon plaifir de l ’être ,
Sa gloire de le mériter .

L ’Hiftoire a foupçonné qu
’
Augufte

D ’un fouci jaloux combattu, ,
Vouloit qu

’un Succefleur injufte
Servît de luftre à fa vertu .
Moins efclave de ta mémoire ,
Tu formes tes fils à la gloire ,
Par tes leçons & tes exploits -,
Content , fi plus grands que toi -même*
Ilst ’enlevoient l’honneur fuprême
D’être le modèle des Rois .



f % Ode au Roy .

Mais non , eux feuls mieux que nos veilles,
Mieux que tout 2

’efFort «d’Apollon ,
Peuvent par leurs propres merveilles ,
Alîurer l’honneur de ton nom .
Leurs faits feront le témoignage
De ces prodiges que notre âge
Te voit fans celle exécuter .
Au mépris même de l ’Hiûoire ,
L ’Avenir ndferoir les croire ,
S ’il ne les voyoit imiter .
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LA GLOIRE
ET LE BONHEUR

DU ROY ,
DANS LES PRINCES SES ENFANS .

ODE

A MONSEIGNEUR -

r

T ’Asiri fécond qui nous éclaire ,
Devant qui les autres ont fui ,

Confond le regard téméraire
Qui s

’ofe élever jufqu
’à lui »

Mais , quand dans la nue éclatante,
Où lui -même il fe repréfente ,
Sa fidelle image nous luit ,
Notre oeil que ce prodige attire ,
D ’un regard tranquile l’admire ,
Dans l ’aftre nouveau qu

’il produit .



xoo La Gloire et le Bonheur

Tel / d’an trop vif éclat m ’étonne ,
L ’amas des vertus de LOUIS ,
De la gloire qui l’environne ,
Les yeux mortels font éblouis.
C ’eft dans fa gîorieufe race ,
Qui feule à nos yeux le retrace ,
Que j

’ofe aujourd
’hui l ’admirer :

Mufe , en fes vivantes images ,
Je veux lui rendre mes hommages :
Pourriez -vous ne pas m’iufpirer }

O Toi , la première efperance
D ’un empire qu

’il fait fleurir ;
Toi dont la tendre obéïflance
Vaut mieux que l ’art de conquérir :
Quand il veut t ’armer de fa foudre ,
Tu fçais mettre les murs en poudre ,
Tu fuffis aux plus hauts projets ;
Mais digne fils d ’un fi grand maître ,
Ta grandeur eft de fçavoir n’être
Que le premier de fes fujets.



© v Rot . ici

Quel prix ne dois-tu pas attendre
de ce zele ardent pour ton Roi î
Ta poftemé te va rendre
Ce que LOUIS reçoit de toi.
Vois tes fils j ces jeunes Alcides j
Comme toi , juftes , intrépides ,
Par tout aimez & triomphants .
Ainfi de la vertu d ’un pere ,
La récompenfe la plus chere
îft la vertu defes enfans .

&9
❖

'

Si ITbere admire Philippe ,
S’il voit tant de dons en lui feul ,
Il en reconnoît le principe
Dans fon pere & dans fon ayeul : ; ri
Heureux que le choix le plus fage .
Faffe à jamais couler le Tage
Sous de fi favorables îoix j
Il voudroit pour le bien du monde ,
Qu un jour dans ta race féconde ,
La terre choi fit tous fes Rois.

m
G iij



loi La Gloire et le Bonheur

Regarde au milieu des allâmes ,
Le Héros vainqueur de Brifac ;
Vois fes deffenlcurs fous nos armes ,
Tomber en foule au trille Lac :
Que d ’emploi pour la renommée1

Déjà la victoire charmée
Le comble des honneurs guerriers ;
Mais toujours fiere elle s ’étonne
De voir un front qu

’elle couronne ,
Si modclle fous fes lauriers .

f
Pour fc délalîèr , il cultive

Les Mufes ., les paifbles Arts ;
Et de Minerve il joint l ’olive
Aux pénibles lautiers de Mars.
Triomphant d’un âge rebelle ,
Ce n ’eft qu

’à l ’ardeur d ’un faint zele

Que fon cœur fc faille enfâmer :
Le jufte . ciel l

’en récompcnfe ,
Et de fon . fang donne à la France
Un fis que LOUIS va former .

•t



D V R O Y , D ïO |

Vain efpoir qu
’ira in fiant renverfe

Sort cruel ! ce P R i n c e n’eft plus.
Grand Ro y , Dieu tour à tout
Et récompense tes vertus .
Siîr de ta piété Solide
Au chafte Sein d ’A delai de ,
H va réparer ces revers ;
Et par une Suite de Princes ,
Durable appui de nos Provinces ,
Te rendre plus que tu ne perds .

&

Tout me garantit ce prçSage j
Les fanglans duels abolis

O

L ’Héréfie en proye à la rage ,
Pleurant Ses temples démolis :
J

’en crois ton exaéte Juftice .
Fléau de la fraude & du vice ;
Pour la paix tes défîrs conftans ;
Certain de cet’ oracfe augufle ,
Que le thrône où régné le Jufte ,
Ne craint point l ’outrage des tems.

G iiij
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j ©4 La Gloire et ie Bonheur , du Roy »

Que ces Princes qu
’en un autre âge ,

Nos fils] verront régner fur eux ,
Fafiént fous roi l ’apprentillage

'

Du grand arr de les rendre heureux :
Qu ’au delfus de leur grandeur même 3
Ils préfèrent au Diadème
La gloire de le mériter ;
Et qu

’à te fuivre auffi fidelJc ,
Leur race , aux Rois qui naîtront d’elle ,
Enfeigne ençore à t ’imiter .

!'*|
( if '



LE DESIR

WW
Sfcsfesteâ

d ’immortaliser

SON NOM .
O U Y , mortels , de ce que nous fommes

Nous voulons de nombreux témoins 3
Et i ’eftime des autres hommes
Eft un de nos plus grands befoins .
Nous ne fçaurions nous fatisfaire
D ’un mérite trop folitaire ;
Nous cherchons un deftin plus beau :

Sans celle avides de paraître ,
Nous croyons agrandir notre être
En gagnant un témoin nouveaui



1 ®6 Le Désir ü ’ iMMORTAErsiit

C ’eit peu , cette fuperbe envie
S affranchit des loix du trépas j
Elfe veut qu

’avec notre vie
Notre nom ne périflc pas .
De nous -mêmes fauvons ce refte ;
Au fond du cœur le plus modefte
Ce déixr n ’eft jamais vaincu ;
Et nous voulons malgré la parque ,
JLaider une éternelle marque
Que du moins nous avons vécu ,

(XX

O toi , trop tri dément foiide ,
Philcfophique vérité ,
Ne viens point nous montrer le vuide
D ’une fiuflé immortalité .
Plus cruelle que falutaire ,
Tou funefte flambeau n ’éclaire
Que p.our répandre un froid poifolfc
Laide-nous ce goût pour Peftime ,
Et refpcd 'C un infkinct fublime , ^ '
Plus utile que la raifon.

txt



son Nom . 107

La raifon n ’a qu
’un foible empire ,

Ses triftes autels font deferts ;

L
’inftind qu

’elle veut contredire

Eft le moteur de l’univers .

Mieux qu
’elle il icait au fond des âmes

Allumer d ’héroïques flammes ,

C’eft à lui leul de nous régir . i

Elle n ’arrache à fes captives

Que des réflexions oifives ;

L’inftind plus puiflant fait agir .

Quelle lumière me fait lire

Dans le cœur de ce fouverain ,

Dont le délicieux empire
Fit les pîaifirs du genre humain ?

Ami zélé de la Juftice ,
Par le charme impofleur du vice ,

Ne fut ’il jamais combattu ?

Cent fois ; mais l ’amour de la gloire ,

Le foin confiant de fa mémoire

Fut le foûtien de fa vertu .

(Kl

"■'tas.



ïoS Le Désir d’ immortauje *

Cfirtius J ’ofe approfondir ce grand homme
De qui la magnanimité,
Digne meme d’étonner Rome ,
Tente notre incrédulité .
Pour qui vient de s’auvrir ce gouffre3
Victime d ’un peuple qui foudre
Il y court s quel eft fon appui >
La mort à fes yeux n ’eft point belle s
Mais il n’

envifage au lieu d’elle ,
Que le nom qu

’il Iaifie après lui .

A qui devons-nous, ces ouvrages ,
Brillants d’utiles agréraens,
Qui refpeétez dans tous, les âges ,
En verront les derniers moinens ?
Aux inventeurs de ces merveilles ,
La foifd ’éternilèr leurs veilles,
Tenoit lieu d ’un cœur généreux.
Ils nous auroient laide féduire ,
I: t dédaignant de nous inftruire ,
Ils n’auroient pcnfé que pour eux .

osa



son Nom . ïo$

Non , quecet înftind que je loue ,
Nous prépare un folide bien :
Même en la cherchant , je Taverne , B
Cette immortalité n ’eft rien ..
De ce que cette cnchantercflè
Peut arracher à la parelie ,
Nos neveux eux feuls jouiront .
Rien ne nous fuit qu

’un fon frivole ;
Qu

’
importe 1 un grand cœur s ’en conlôle

Par le fruit qu
’ils en tireront .

Vous , hardis ferutateurs des chofes ,
Peuple idolâtre du fçavoir ,
Qui voulez dans le fein des caufes

•F / Tout approfondir & tout voir .
La vérité vous le révélé ;

is , L ’ardeur d ’une gloire immortelle
N ’eft qu

’une aveugle impreffion
li . Mais pour agir avec courage ,

Elle-même , elle vous engage
De vous rendre à Tillufioa .

\



IIO Le Désir d ’ immortaeiser

Le fage qui pal' connoiflance

fe livre à cet inftinét flatteur ,
Siafl

'ocie à la Providence ,
Sur le clcilcin du Créateur .
Pour fervir la race future ,
C ’eft l ’aiguillon que la nature
A mis en nous pour nous preffër.
Ne foyons pas plus prudents qu

’elle ,
Et que notre raifon rebelle
Ne cherche plus à l ’émoufl 'er,

Ota

Souverain arbitre du monde ,
Quelle eft ta grandeur ! Je la vois
Dans la fimplicitê féconde
De tes invariables loix .
Si du mouvement la loy fage
De tous les corps foûtient l ’

ouvrage ,
Dans l ’orSre que tu lui prefcris >
La iocieté n’efl: durable
Que par cet inâinét immuable
Dont tu fçais mouvoir les elprits .

VX> Q*
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LACADEMIE
DES SCIENCES

ODE

A MONSIEUR ,
!

L’A B B E BIGNON .
Ue t eft cc mortel que j

’ obferve î
V«L L’humble vertu lui lert d’

appui :
A fes côtés marche Minerve :
L '

Ignorance fuit devant lui .
Mais quel prodige î fur fes traces ,
Le Sçavoir raflemble les Grâces ,
Lui qui fi fouvenr les bannit j
Ah ! je fçais qui je vois paroître :
Pourrais -je encore le méconnaître ’
C’eft Bignon qui les réunit .



II2 t ’A CADEMÜ

Prête l ’oreille à mon audace ,
D ’un regard viens me fecourir :

J
’ofe célébrer ce Parnaflê

Que tes foins ont fait refleurir .
J ’

y vois l ’ adroite Mécanique ;
Ingénîeufe , elle s’

applique >
A mille prodiges nouveaux ;
Elle force tous les obftacles, '

Et fait fervir à fes miracles ,
L’air , le feu , le vent , ÔC les eaux .

Uranie aux céleftes voûtes
Elevant fes hardis regards .
Parcourt les inégales routes ,
Que tiennent les ailres épars ;
Prévoit quel corps dans leur carrière
Doit nous dérober leur lumière ,
Et nous en prédit les inftans :
Sçait leur diftance, leur mefure ,
Et tous les rangs que la nature
Leur a prefcrits dans tous les tems .

La



La Géométrie eft le guide
Qui fans celle éclairant leurs pas ,
Leur prête le fecours folide
De fa réglé èc de fon compas .
Ses fœurs avec elle infaillibles }
Bien- rôt dans leurs fentiers pénibles ,
S

’égareroient fans fa clarté .
Toutes fes démarches font fûres ,
Et la main à nos conje&ures ,
Met le fceau de la vérité .

Mieux qu
’elle encore l ’exaéte Algèbre

Ce grand art aux magiques traits ,
Auffi négligé que célébré ,
Pénétré les plus hauts fecrets .
La Vérité , des yeux vulgaires
A beau reculer fes myfteres ,
Il s

’obftine à les dévoiler i
Et par un artifice extrême ,
En l ’

interrogeant elle -même ,
Il la force à fe déceler.

Tom . / . H
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Moins haute , & non moins inftru&ive ,

L’ Anatomie en Tes emplois ,
Du corps où notre ame eft captive ,

Examine toutes les loix.

Elle fuit ce fecret Méandre

Que la nature y fçut répandre ,
Dans tous les détours de fon lit .

En fa recherche ofons la fuivre >
Eh ! n’eft- il pas honteux de vivre ,

A qui ne fçait pas comme il vit 2

mm»
Mais helas ! que de maux nous caufe

Ce corps fi fouvent abbatu !

Quel art à fes douleurs oppofe
Des plantes l ’obfcure vertu î
La Botanique fecourable
Va d ’un regard infatigable ;
Obferver leur diverfité i
Et toujours fçavamment furprife ,
De h main qui les organife ,
Adore la fécondité .



Je vois la Chimie attachée

A fervir encore Ton ddîein ;

De la Nature trop cachée ,
Seule , elle fçait ouvrir le fein :
Voit par quels fecrets affemblages ,
Elle a varié fes ouvrages ,
Animaux , plantes , minéraux ;
Et fçait en mille expériences ,
Faire à fon gré , les alliances
Et les divorces des métaux .

Sçavantes Sœurs , foyez fidelles
A ce que préfagent mes vers :
Par vous de cent beautez nouvelles ,
Les Arts vont orner l ’univers .
Par les foins que vous allez prendre ,
Nous allons bien-tôt voir s ’étendre
Nos jours trop prompts à s

’écouler ;
Et déjà fur la fombre rive ,
Atropos en eft plus oilive ,
Lachéfis a plus à filer.

Hij
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L ’ HOMME
ODE

A MONSIEUR

DE FIEUBET .
O N cœur d’une guerre fatalle

•LSoûtiendra - t-il toujours l’effort î

Remplira -t -elle l ’intervalle
De ma naiflance & de ma mort î
Pour trouver ce calme agréable ,
Des Dieux partage inaltérable ,
Tous mes emprelfemens font vains.
En ont - ils feuls la joüiflànce ?
Et le défît & l’efpérance
Sontyils tous les biens des humains ?

W



L ’ Ho M ME . 317

Oui , d’une vie infortunée
Subiflbns le joug rigoureux ;
C ’eft l ’arreft de la deftinée ,
Qu

’ici l ’homme foit malheureux.

L ’efpoir impofteur qui l ’enflâme ,
Ne fert qu

’à mieux fermer fon aine

A l ’heureufe tranquilité .
C ’eft pour fouffrir , qu

’il fent , qu
’il penfe }

Jamais le Ciel ne lui difpenfe
Ni lumière , ni volupté ..

Impatient de tout connoître ,
Et fe flattant d’

y parvenir ,
L ’efprit veut pénétrer fon être ,
Son principe 5c fon avenir 5
Sans celle il s ’efforce , il s’anime ;
Pour fonder ce profond abîme ,
Il épuife tout fon pouvoir :
C ’eft vainementqu

’il s’inquiette ,
Il fent qu

’une force fecrette
Lui deffend de fe concevoir.

H iij
V
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Mais cet obftacle qui nous trouble ,
Lui-même ne peut nous guérir :
Plus la nuit jaloufe redouble ,
Plus nos yeux tâchent de s ’ouvrir .
D ’une ignorance curieufe
Notre ame efclave ambitieufe ,
Cherche encore à fe pénétrer .
Vaincue , elle ne peut Te rendre ,
Et ne fçauroit ni fe comprendre ,
Ni confentir à s ’ignorer .

m
Volupté , douce enchanterefle,

Fais enfin céder ce tourment :

Qu ’une délicieufe yvrefle
Répare notre aveuglement.
A nos vœux ne fois plus rebelle ;
Et du cœur humain qui t ’

appelle ,
Daigne pour jamais te faifir.
Eloignes-en tout autre maître }
Que l ’ambition de connoître ,
Cede à la douceur du plaifir.



L ’Hojmme

Mais tu fuis , la voûte azurée

Pour jamais t ’enferme en fon fein .

Parmi nous ne t ’es- tu montrée

Que pour t ’
y faire aimer en vain s

Il n ’eft point de vœux qui t ’attirenr

Tu fouffres que nos cœurs expirent ,
Lentes victimes de l’ennui :
Où fous ton mafque déledfabîe ,
Le crime caché nous accable
Du remords qu

’il traîne après lui .

Tel qu
’au féjour des Euménides,

On nous peint ce fatal tonneau ,
Des fan <?uinaires Danaïdes

O

Châtiment à jamais nouveau:

En vain ces Sœurs veulent fans celle ,

Remplir la tonne vangereiïe,

Mégere rit de leurs travaux ;
Rien n’en peut combler la mefure ,
Et par l’une & l ’autre ouverture ,
L’onde entre , Sc fuit à flots égaux .
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Tel eft en cherchant ce qu
’il aime A

Le cœur des mortels impuillànts ;
Suplice affidu de lui-même ,
Par Tes vœux toujours tenaillants .
Ce cœur qu

’un vain efpoir captive A
Pourfuit une paix fugitive ,
Dont jamais nous ne joiiiflons *
Et de nouveaux plaifirs avide
A chaque moment il fe vuide

De ceux dont nous le remplifïbns.

m
Toi que de la mifere humaine ,

Tes vertus doivent excepter \
F I E U B E T , plains L'

efpérance vaine
Dont j

’aveis ofè me flatter .
Mon z,êle me faïfoit attendre
Un plaifir folide a te rendre
Cet hommage que je te dois -,
Mais je nai malgré mon attente ^
Qu une crainte reconnoijjante

Qflil ne [ oit indigne de toi .
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'
Aufft fèvere qri

'
équitable ,

Tu veux m fins dans nos écrits ,

Jilevé , nouveau , véritable ,

Dont le tour augmente le prix.

j
'ai tâché d ’orner cet ouvrage

De traits dignes de te toucher ;

Mais je crains qu
’en mes hardiejfis 5

Tu ne découvres les foiblejfis ,

Que mon orgueil ffait m’
y cacher .



LA PUISSANCE «
D E S V E R S .

“

ODE .
CsM-SÎ

M U së,1Î quelquefois tufçeus à rues pen/ees
Unir d ’

agréables accords ,

Viens encore fous le joug des rimes cadencées

Aflervir mes nouveaux tranfports .

04 .

;Sontenccrt

Qs

wi

Ne fouffre point de vers que puilîe un jour détruire

L ’oubli ^ l ’
injurieux mépris 5

Qu ’ils ibient tels qu
’à jamais on s ’

empreffe às ’inftruitt

Du langage où je les écris .
"

Matin S

Rdass

lal



Ainfî Grecs & Romains , à votre décadence

Votre langage a furvêcu :

Le temps a fans effort détruit votre puifïancc,

Mais vos ouvrages l’ont vaincu,

îw

Ces images enfemble obfcures Bc brillantes

Où Pindare aime à s
’
égarer ,

Sont encore aujourd
’hui des énigmes charmantes

Qu’on s’interefTe à pénétrer,

îwî

De la vive Sapho , de l ’intrépide Alcée ,

* Du Poè'te aux graves accens ;

Et des chants douloureux du citoyen de Cée *

Les feuls reftes ont notre encens.

* Sten¬
core-

Simonl ■*
de .
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Semblables à ces Dieux que la fuite des âges

A mutilez fur leurs autels >

Ce que la faux du Temps laiffe de leurs images

En devient plus cher aux mortels »

w

Qu ’Horace connut bien l ’
élegance romaine î

Il met le vrai dans tout fon jour »

Et l ’admiration eft toujours incertaine

Entre la penfée & le tour .

JW

Sublime , familier , folide , enjoüé , tendre ,

Aifê , profond , naïf Sc fin ,

Digne de l 'Univers , l ’Univers pour l ’entendre

Aime à redevenir Latin .

m



' Hl Eternifons ainfi par dès travaux fublimes

L ’honneur du langage François.

^ fens de nos difcours, l ’agrément de nos rimt

Sor;tIs, Le fert autant que nos exploits .

‘ ttïnioci
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LES

I Bien-t®
1

jDifltffc
0e \®is

F AN ATI QUES ,
ODE

A MON SEIGNEUR

L ’ EVEQyE DE NISMES .

A U fortir de ta main puiflànte»
Grand Dieu , que l ’homme étoit heureux !
La vérité toujours préfente
Se livroit à Ces premiers vœux .
Mais une époufe parricide ,
Organe du ferpent perfide ,
Contre toi fouleva fon cœur ;
Et ce cœur , depuis fon offenfe ,
Fut efclave de l ’

Ignorance ,
Et tributaire de l ’Erreur .

mm
\ liéà ai

£{f?r fa £
Ihœia

Si tu ti
Saura tes
le faillît
fc crins
h luile i

Qÿ£t
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'Eli

Bien-tôt une foule d’idoles

jjfurpa l’encens des mortels ;

Dieux fans force , ornemens frivoles

De leurs ridicules autels .

Amoureux de ion efclavage ,

Le monde offrit un fol hommage
Aux monûrcs les plus odieux :

L ’infecte eût des demeures iàintes ,
Et pjr les déûrs , & fes craintes ,
L ’homme aveugle compta fes Dieux.

fuifc, Si tu veux de cette licence ,
tartes! Sauver tes élus égarez ,

Le faux zele prend la défenfe

el Des crimes qu
’il a confacrez.

Par lui les tyrans fe foulévent,
De nombreux échafaux s’élèvent ,
D ’un tel culte dismes foûtiens.

> O

jk C’eft ce zele dont les caprices
Inventèrent ces longs fuplices
Que briguoient jadis les Chrétiens ,



Les Fanatiques , U128

Vous , inhumains , dont nos campagnes Quevoi
Sentent la rebelle fureur ; 'tescii^ 1
Avez-vous fait de vos montagnes , L

’œilen
1

L ’indigne azile de l’erreur ? Fixevos :
Offrez-vous tant de morts tragiques , Vouslfû
Aux Divinitez chimériques licite
Qu ’adora long- temps l ’univers ? Puslltft -
Par vos efforts & vos exemples îikciWo
Voulez-vous rétablir des temples
A des Dieux qu

’ont mangé les vers IQuelcrime
asu

Non , mais pour quelle autre chimère
Le fer brille - t - il dans vos mains ?
Et quel Dieu vous ofez-vous faire ,
Altéré du fâng des humains ?
Des Dieux de métal ou de plâtre ,
Font moins de honte à l ’idolâtre , •
Que les crimes déïfiez ;
Et par le meurtre & l ’incendie ,
Cruels , c’eft à la perfidie ,
Qu ’aujourd’hui vous facrifiez .

Ici, fit
|Eavainva

bis cuffis

Ll«»s]st
ttt(s) i

7% J,



Les Fanatiques 129

Que vois -je ! quel mônftre farouche 4
tes cheveux d ’horreur heriflcz ,
L’œil en feu , l ’écume à la bouche ,
Fixe vos regards empreflez ?
Vous l’écoüteZ & dans fa rage ,
Il exige un fanglaïit hommage
Pour le Dieu qu

’il croit l ’
agiter .

Eft-ce l ’ordre du Dieu fuprême ;

Non , l’idée en eft un blafphême ;

Quel crime de l ’executer !

Ici , par des mères mourantes ,
En vain vous êtes implorez •,
À leurs yeux , de vos mains fanglantes ,
Leurs enfans meurent déchirez .

•

Dans les bras d ’un fils qu
’il embrafTe,

Ce vieillard fuyoit fa difgrace ;
Un feul coup les perce à la fois .
Là dans les débris & la flamme ,
Les freres , l ’

époux ôc la femme

Brûlent écrafez fous leurs toits .
Tome / .

iBS
I



sjo Les Fasaii Q_tr e î .

Ah , du moins , troupe impitoyable ,
Que le temple Toit rcfpccté ;
C ’cft la demeure redoutable
D ’un Dieu déjà trop irrité .
Mais Ciel ! à vous -mêmes contraires ,
Vous ofez troubler des myfteres
Que l ’on y célébré pour vous .
J ’

y vois le miniftre fidele ,
Plein du Dieu que fon foin recele ,
Tranquile , s’offrir à vos coups .

£ 2
7>w

Je le vois fous le glaive impie ,
Se courber , Martyr glorieux ;
Mais c ’eft peu que fa mort expie
Sa foi , facrilcge à vos yeux .
Sans le fpeciablc déteftable
D ’une douleur vive 8c durable ,
Votre rage ne s’éteint pas ;
Vous cherchez , affamez de crimes,
L’art de fixer pour vos yidimes ,
Le moment affreux du trépas .

syj



Ceffez ; Tous ces traits véritables *

Honorez la Divinité :

Laiffez coniacrer dans les fables ,
La fureur 8c la cruauté .
De votre parricide audace ,
Efpérez encore la grâce ,
Le remords peut tout effacer .
LOUIS armé malgré lui-même ,
Pleure en fecret un fang qu

’il aime

Et qu
’il eft contraint de verfer .

?

F LE ' CHIER , ferme dans cet

Tk t ’
oppofas a fa fureur ;

Ton éloquence , ton courage
Calma la publique terreur .

Pajieur zélé pour tes ouailles ,
Leurs maux déchiroient tes entrailles -,

Ton cœur eût voulu tout fonffrir .

Je t ’en dois le tableau fidele -,
Et ton nom prévenant mon zele ,
De lui -mème eft venu s

’
offrir.



&& ls>? «a «k ■&** m m m-
4l4i# 4,if>4>4iÿi(i

MM WM im Hs* « WMri-fc# * ** ?' të >i HSH .L,
LE TEMPLE DE MEMOIRE ,

O U

L ACADEMIE
DES MÉDAILLES .

A MONSEIGNEUR

LE COMTE

Il voitfit
icm

litsartsi {;
l:s Dim

DE PONTCHARTRAIN .

D Octh fureur , divine yvrelTe ,
En quels lieux m’as -tu tranfporté ’

C ’eft ici qu
’avec la Sagelïe ,

Prcfide l
’immortalité .

De l ’édifice que je chante ,
Une moitié parole brillante
Des plus fuperbes ornemens ;
Tandis que l ’autre encore nuë ,
Pour s ’embellir à notre vue ,* /
N ’attend que les évenemens .

Nouvel0
bnge de
JÏtïdE

®ici,

k :
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Le Temple de Memoieh .

Le temps qu
’en un long efclavage ,

Miner ve retient en ce lieu }
Ce vieillard au double vifage ,
Du temple occupe le milieu ;
Il voit /ur la pierre immortelle ,
Mille exploits qu

’un cizeau fidele
A fauvez de Tes attentats j
Et là , furie marbre & le cuivre ,
Les arts à fes yeux font revivre
Des Dieux dont il vit le trépas .

m

«MI
yvrffi,

imiÿw!
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Nouvel ordre ! chaque colonne ,
Ouvrage des mains d ’

Apollon ,
Au lieu d ’acanthe , fe couronne
Des rameaux du facré vallon :
Sur la frife , au tour des portiques ,
Par tout , cent médailles antiques
Frappent les regards emprefïez ;
Mais ici , quels faits mémorables .
Cachent ces débris vénérables
Mutilez , & prefque effacez



Le Tempiï jde Mémoire .;134

Pénétrons dans ce fan&uairc
Consacré par un noble orgueil ;

Que d’énigmes pour le vulgaire ,
Et pour les fçavants quel écueil !

Ambiguité des paroles ,
Langue inconnue , obfcurcs fymbolcs ,
Indices incertains d’un nom :
Combien l ’abus de ces myfteres ,
Eternife-t-il de chimères ,
Que dément en vain la raifon ?

O vous , que l’univers contemple,
Qui par les foins de Pontch ar .tr ain ,
Exercez dans ce va de temple,
Le Minifterc fouverain :
Vous devant qui vont fuir les ombres ,
Et qui des iîécles les plus fombres ,
Percez la ténébreufe horreur ;
Sages confidents de l ’hiftoire ,
Venez défendre la Mémoire ,
Des entreprifes de l ’ Erreur .j
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Sur ces myftérieux ouvrages , , .

C ’eft à vous d ’éclairer nos yeux ;

Dites-nous de quelles images ,
Les vertus ont orné ces lieux :

Mais c’eft peu que de l ’édifice ,
Par vous chaque objet s’éclairciflè .
De nouveaux doivent Pembellir :

Difpenfateurs des places vuides ,
La gloire à vos travaux folides ,
Commet le foin de les remplir .

w
Mais quel eft ce Héros , ce fage !

Je vois le paffé fe ternir
Par fes faits l ’honneur de notre âge ,
L ’étonnement de l ’avenir ;
Ici vangeur de la jufticc ,
Louis fembîe enchaîner le vice

Qu
’à fes pieds il a abbatu ;

Et là , pour obfcurcir fa vie ,
Le Sort complice de l ’Envie ,
Lutte en vain contre fa verts .

I inj



ïjff Le Tempee de Mémoire ,

Que par vous la dernière race
Vienne ici compter Tes exploits ;
Et vous - mêmes prenez-y place ,
Juges des Héros. & des. Rois :
Défignez-vous par l ’Hyacinthe ,
Fleur qui jadis reçut l

’empreinte
Ajax . Du nom d’un * vainqueur d ’ Iüon ;

Et que pour exacte devife ,
L’univers à jamais y liie ,
■Avec moi s

’accroît an oranâ nom.c >

Toi , par qui de ce temple augu (le ,
Tes fondements font plus certains ;
La gloire me montre ton bufie ,
Qu'elle couronne de fes mains y
PONTCHARTRAIN , viens t '

y recommtre-,
Ton <.ele die ne de ton maure ,
Aum tous les temps pour témoins :
Il nef point d'

exploits que Minerve
Avec plus d 'ardeur , y conferve
Que le fouvenir de tes foins.
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LES POETES
AMPOÜIEZ ,

ODE

A MONSIEUR

LE MAR QJJ I S

DE DANGEAU -

j -v A NG E Av , cenfmr jnfie & Jîmtra ^

JL/ Ton goût que la fcience éclaire >
N '

applaudit qua la vérité.
Tout notre art na rien qui te trompe /

Th cherches a travers fa pompe >

Et la juftejfe , & la clarté .
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Pour trouver le feus , le gente ,
jy une fiflueufe . harmoniex
Tu [fais dépouiller les tuteurs .
Lis , je te foûmets ma eenfure
Contre lefaux goût & l’enflure
Des Poètes & des UUeurs .

Jusqu ’ A - quand bruyantes paroles ,
Agencement de fons frivoles .
Séduirez-vous tous les efprits >
Pourquoi prodiguant fon eftime ,
Sehâter de trouver fublime
Ce qu

’on n a pas encore compris >

■V&

Un poëte s ’enfle , fe guindé ,
Et fe croit au fommet du Pinde
Pour de grands mots vuides de feus :
Sans la métaphore à deux faces ,
Sans l ’

hyperbole & fcs échafles ,
Ses vers ramçcroicnt languiflans.

■fô ->
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Profcrivant les termes vulgaires ,

Son difeours -de mots téméraires ,

H ’eft qu
’un aflemblage importun .

De raifon , de jufteffe , avare ,
Pour une extravagance rare ,
Il dédaigne le fens commun.

■m

Dans Tes phrafes fans retenue ,
Les collines heurtent la nuë a

Les deux font preflez par l ’ormeau :

Er mentant fans art & fans voiles ,

Il ofe inonder les étoiles

Des flots du plus humble jet d ’eau .

L’enfant après de triftes ombres ,

Au fortir des entrailles fombres

De la mere qui l’a porté ,

Quand fon premier foleil l ’éclaire ,

Au moindre objet qu
’il confiderc,

Soudain s’écrie épouvanté .

44»
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C ’eft des rimeurs le fort burlefque >
A leurs yeux , tout eft gigantefque j
Ce qu

’ils peignent eft monftrueux.
Tandis qu

’admirant leur emphafe»
Et la bouche ouverte d’extafe ,
Nous nous égarons avec eux .

•HB-

Marchons fur de plus fûts vertiges -,
Malgré l ’éclat de leurs preftiges ,
L ’erreur n’eft jamais de faifon.
Dans le bon fens foyons plus fermes >Et n ’

employons jamais les, termes
Qu ’avec l ’aveu de la raifon.

Voyez cette Nymphe brillante j
Plus fraîche qu

’une fleur naiflance 3Elle fort des bras du fommeil .
L ’art n ’a point formé fa parure »
C ’eft à la fïncere nature
Qu ’elle doit tout fon appareil .

•VS*
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Mais non contente de Tes charmes ,
Elle va chercher d’autres armes.
Dans les impoftures de l ’art 5
Et bien- tôt fa beauté naïve

Languit ignorée Sc captive ,
Sous le mafque imprudent du fard,

«»

Àinfî la raifon fçait nous plaire 5.
Par tout elle charme , elle éclaire
l ’

efprit avide qui la fuit .
Mais une poëlîe outrée
N ’en fait qu

’une beauté plâtrée ,
Et voulant l ’orner , la détruit .
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la peinture ,

ODE
/

A MONSIEUR

L ’ABBE REGNIER.
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T ) EINTURE , dont la main fçavante
La Gu- De ton triomphe orne ces * lieux ,ierie dit s

L
Couvre. C eu: peu qu

’un Peuple entier te vante »
Reçois un prix plus glorieux.
Tu le fçais , c’eft la Poëfie
Qui d ’une louange choifie ,
Seule difpenfe la douceur ;
Et quelques honneurs qu

’on te rende ,
Ta plus magnifique guirlande
Doit fortir des mains de ta fœur.
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La .Peinture . -
\

Exerce ce pouvoir magique
Qui nous charme en nous abufant j
Tu fçais du temps l'e plus antique ,
Nous faire un fpcétacle préfent .
Ces Dieux que conçurent les fables ,
Jadis phantomes vénérables ,
Exiftenr au moins fous tes traits :
Tu donnes du corps à ces fonges ,
Et l ’on diroit que les menfonges
A ton ordre , deviennent vrais.

-m -

linfawtt Comme on voit l ’amante volage

jpjjjj Du thim , de la rofe & du lis ,
Former fon favoureux ouvrage

. ..
Des fucs qu

’elle en a recueillis ;
Ainfi de fources differentes ,
Tes mains avec choix inconftantes ,
Tirent un chef-d ’œuvre nouveau .*

^ Rien n’échappe à ton induftrie >
Hiftoire , fable , allégorie ,
Tout s’anime fous ton pinceau.

IM.



H4 La Peinture ;

Quel foufle divin , quelle flâme
Donne la vie à tous tes traits !
Dans les yeux , tü dévoiles l’ame
Tu peins les plus profonds fecrets.
Sous les couleurs obéiflintes ,
Tu rends les pallions vivantes ,
L ’efpoir , la crainte , le défir i
Et d ’un trait j ta main allurée
Donne aux figures qu

’elle crée ,
De la douleur , ou du plailin ,

«B

Ici d’une affreufe avanture ,
Tu m ’

expofes toute l ’horreur i
A cette naïve impofturc ,
Je me feus frappé de terreur .
Là , des jeux tu traces l ’

image ,
Et mon cœur abufé partage
Les plaiflrs que tu me fais voir :
Là , j

’envie un amour paifible i
Et par tout , la toile infenlible
Semble émue , & fçait émouvoir.

«SB:
Mais
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1a Peinture . I4J

Mais d ’où vient qu
’ici me furprennent

Ces prez , ces bois , & ces vallons ;
Mes regards au loin s ’ y ptomeinent
A travers de vaftes filions :

Je vois les fontaines riantes
Coulant des roches blauchifiantes ,
Abreuver les champs altérés .
Par quel art un fi court efpace
Que ma main touche & qu

’elle embrafle ,
Laflè- t- il mes veux égarés ?

'

Pourfuis , qu
’un nouveau feu te guide ;

Malgré le cizeau d ’
Atropos ,

Conferve à l ’avenir avide ,
Et les Sçavans & les Héros .

Répare l ’
ennuyeufe abfence ;

Qu
’un ami par ton aiïiftance ,

En reffente moins les rigueurs j
Et que par ton fecours les Belles

Jufqu
’aux climats ignorés d ’elles ,

Aillent aflujetter les cœurs .
■m :

Tome J . K

Le Paï ~

Le Per-
trait .

il

MWm I
j,i ï -fii
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Mais toi , dont ce Palais ctalc

Lin travail non moins refpeété ,
Seul , pikre , immortelle rivale

De l’ Art que mes vers ont chanté ;
Ne te plains pas G mes ouvrages
Lui vont obtenir des hommages »
Au delà des portes du jour :
Célébrée aulïï par ma veine ,
Tu vas de la terre incertaine

Partager l ’elHine Sc l ’amour.

Avant les flecles , la matière

Impuiflante & fans mouvement ,
N ’étoit qu

’une malle groffierc
Où fe perdait chaque élément .
Mais malgré ce défordre extrême ,
Tout s ’

arrange , 8c l ’Eftre fuprême
D ’un mot , débrouille ce cahos ;
Dans l ’inftant même qu

’il l ’ordonne ,
Au deffous du feu , l ’air couronne
La terre qu

’embraflènt les flots.

| linfii
■î jlt ffiatbt

Dm^

Sestain

Image
d

Ttueed
îsl 'én
btik
fa lesd
Mentai

Docte
fijim fa
Jtttpkii
ï» [m «

J'ffiw

jîwiftH, ,
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’Aînfî des carrières s

’élève

Le marbre , fans forme à nos yeux *

Dur cahos où ton art achevé
Ses miracles ingénieux.

Image du maître du monde ,
Tu rends cette mafle féconde ,
Tu l’aflèrvis à ton deflein ;
Et lorfque ton cizeau commande ,
Tous les objets qu

’il lui demande ,
Naiffent auffi-tôt de fon fein .

■m

Docte Àbbe ’
, pour qui Phœbus même

Riferve fes plus doux regards j
Tu te plais d tout ce quil aime ,
Ton goût embrajfe tous les arts :

Tu trouvas que d ’une main fûre ,

Je peignais ici la Peinture , (
Et tu daignas men applaudir .

Si je t'offre aujourd
’hui l'ouvrage ,

Souviens -toi que c'
ejl ton fuffrage

Qui my vint lui -même enhardir .
Kij

•à



DÉCLAM ATI ON.
ode

A MADEMOISEL LE ,Alï

DU CLOS “
G R e c b j ne vantez plus les frivoles miracles

D ’un théâtre encore greffier ; . jj£ (
fjrf

1 Uchile * vainement par fes hideux fpe & aclcs ■

Réuffit à vous effrayer .
\ Ils

*****

Tragi¬
que

Par les objets outrés d ’une feene fantafque ,
Il vous infpiroit la terreur :

Mais d ’un fantôme peint , d ’un ridicule mafque,;

Que peut l ’immobile fureur ?

ht;

Î«C|
* ****
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âge plus fenfé , de ces muettes

Dédaigna les illulîons :

Ce n’eft plus aujourd
’hui par des paffions peintes

Que s’émeuvent nos paillons .

4 ri q «■**•»
On imite l ’amour , l ’ambition , la rage ,

Et l ’
efpoir qui vient la calmer ;

.Mais fans l ’aide du mafque , on confie auvifage

le foin de les bien exprimer .

Qui mieux que toi , Duci . os,aâ :rice inimitable ,

De cet art connut les beaurez !

dsifôàs Qjji donner jamais un air plus véritable

t A des mouvemens imitez 2

.OS

ïfutiff ! ) Ab ! que j
’aime a te voir en amante abufee ,

rctir. Le vifage noyé de pleurs ,

[iâifflls^ î' Hors l’inflexible cœur du parjure Thefée ,

J[!Ut > Toucher , emporter tous -les cœurs .

K iij
i»



LAMAT

Ou lorfque rcgrctant la mort de Curiace .

En proye à ton reflentiment , i Dcte

Tu forces par tes cris la main même d’Horace , liais t00

A te rejoindre a ton amant

wSï»

Maisquel nouveaufpetTacle !ah ! c ’
eftPhedreellemêfflt^W>/*’

Livrée aux plus ardents tranfports :

Thefée eft fon époux , & c ’cft fon fils qu
’elle aitne; * fMI

Dieux 1 quel amour 1 mais quels remords ! Mi

De tous nos mouvements , cs- tudonc la maîtrelît ! :ètonsvt

Tiens - tu notre cœur dans tes mains ? l’ach

Tu feins le dcfefpoir , la haine , la tendrclTc y
Et je i

'
ens tout ce que tu feins. ; Peutfoi

<*ï «*1 |
Du feul fon de ta voix les grâces pénétrantes

'*Wstn4(
Ont prefque allez de leur pouvoir ;

A peine eft- ii befoin de paroles touchantes ,

Qui l ’aident à nous émouvoir»



u \

d; c^
1 A Dî ’ ciamatioh .

*
A tes geftcs choifis une vue attentive

ï | ï

De tes dcûeins fuivroit îe cours :

dans ton adion auffi jufte que vive ,

On entend déjà tes difcours .

* ** **

^ Auteurs , pour nous charmer , pour ravir nos fufïfages
^tn/ports: C’eft peu de votre art réducteur -,
« n!s (|i el|e 5j Vous charmez l ’

efprit par vos fçavants ouvrages a

^ ^citron L ’adion parle mieux au cœur .

**«*>

KJoKiaifAprAs tous vos efforts croyez qu
’à l’

impoflure:,

orsa à ! L ’adeur a la meilleure part ;

, jaéi ; Un regard , un foupir poufle par la nature ,

. a , Peut fouvent plus que tout votre art .

* * ***

s pair® S£ Secours embellit les plus hautes merveilles »

(irpoavœ : Les Sentiments , le choix des mots :

^ nta ,
U£ théâtre languit , s’il ne prête aux Corneilles

0;t_
Des Champmélez & des Duclos .

K iiij
*****



LA POESIE
FRANÇOISE .

ODE
A MESSIEURS

D E

L ’ACADEMIE
DES JEUX FLORAUX .

TT U G E S éclairez du Parnaflè ,
Neuf fois ma poétique audace

Cueillit vos immortelles fleurs ;
Si le Dieu des vers ne m ’abufe,,
Au gré de mes defirs , ma Mufe 1
Va vous rendre honneurs pour honneurs»



La Poesie Françoise . 153

Puis-je douter qu
’ il ne m ’infpire ?

Non , c 'eft vous qui dans cet Empire ,
Raflèmblâtes fies nourrirons : *

Et par vous s’anima ce zele

Qui fur une lyre nouvelle ,
Leur fit chercher de nouveaux fions.

C’eft peu de la cadence auftére
Dont jadis , afin de mieux plaire ,
La raifion voulut s’enchaîner :
La rime encore plus inflexible ,
De fon joug aimable & pénible ,
Vint l ’aflîijettir & l ’orner .

« 9

Malgré leur mes-intelligence ,
Vous en formâtes l ’alliance ,
Par tout vous les fîtes regner :
* L ’

Efipagne humble enflemble & jaloufc ,
Vint chercher jufiques dans Touloufe ,
Vos dificiples pour l ’enfieigner.

* Vat ,
* 3 *i -

Je anRoy
d’Arra -
gon.



Vos mainsouvertes au mérite ,
D ’une couronne gratuite ,
Ornèrent Baïf & Ronfard :
Et c ’eft peut-être a ces hommages.
Que la France doit les ouvrages ,
Où depuis, s’éleva notre art »

Vous regardez la Poëiïc
Comme la célefte ambrode
Dont ie nourrirent les efprits ?
Je connois qu

’elle en eft la grâce .
Et je puis même après Horace
En taire fentir tout le prix »

Le Tems , de tout fouverain martre
Fait périr tout ce qu

’il voit naître :
Il n ’

épargne que les beaux vers.
Vainqueur des vents & des orages ,
Pherbus ne craint pour fes ouvrages,
Que la chiite de l ’Univers,



Françoise .

Le chantre d’Achille & d ’Ulifle ,

Le Thébain * qu
’au bout de la lice

On vit célébrer les vainqueurs .

Le fage auteur de l ’Enéide ,
Laifé , l ’ingénieux Ovide ,
Sont encore les' Maîtres des cœurs.

*55

Fmdûtre

Les fiécles n’ont point fait d ’
outrage

A cet élégant badinage,
Né du loihr d ’Anacréon :
Encore même aujourd

’hui refpire
L ’amour que jadis à fa lyre
Commit l’amante* de Phaon .

W

Vous que la victoire couronne ,
Ne croyez pas qu

’ainli Bellone
Vous fauve de l ’oubli jaloux :
Sans le fccours des doctes Fées ,
La mémoire de vos trophées
Eft enfcvciie avec vous.

Sœpho



&$£ La Pcesié

Combien de Rois , de grands courages . Vou

Dignes d’atteindre aux derniers âges , ]* rin
Précédèrent Agamennon ! 1 poivc
Mais eulïènt- ils fait plus qu

’Achille ; jufqu
Vains exploits , valeur inutile , Vosb

• Homere manquoit à leur nom. ; Otfl

Pour les Héros , pour les Monarques ,
La Mufe fçait fléchir les Parques ,
Et fauve les noms du Léthé : .
Quelquefois même à fa puiflànce ,
Les hauts faits doivent leur naiflànce,
Comme leur immortalité .

L ’
efpoir d ’obtenir fon hommage ,

A foûtenu plus d ’un courage
Que la mollcfle eut abbatu :
Et cette foif de la louange ,
Peut -être du vainqueur du Gange ,
Fut feule toute la vertu .

Nep
Monci
Ait cru
Sansn
Ce ne:

I

\

!

j



Françoise . *57

Vous à qui la doéte harmonie

La rime à la raifon unie ,
Doivent leurs utiles douceurs :

Jufqu
’où s’étendra votre gloire !

Vos bienfaits à votre mémoire
Ont interefle les neuf Sœurs.

Ne penfez pas qu
’en cet ouvrage ,

Mon efprit fier de fon hommage ,
Ait cru vous immortalifer :
Sans moi vous vaincrez le filencc ,
Ce n’eft que ma reconnoiflance
(Que j

’
y voulois éternifer .
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LA SAGESSE

DU ROY -
Supérieure a tous les événements .

ODE .

V Erite ’
qui jamais ne changes ,

Et dont les traits toujours chéris ,
Seuls , aux plus pompeufes loiianges
Donnent leur véritable prix ;
C ’efl: toi qu

’aujourd’hui j
’interroge ,

Louis ne foufFre point d ’éloge
Que tu ne puiflés garentir .
Dide moi des vers qu

’il approuve ,
Où Ton coeur modefte ne trouve
Riea dont il rn’ofe démentir .

G®.
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On a vu des fon premier âge
Ses Etats chaque jour accrus ,
Et fes voifîns par fon courage
Humiliés ou fecourus ;
A . fa voix l ’Erreur fugitive ,
Le progrès des arts qu

’il cultive ,
Ses Yaiflèaux fouverains des flots s
Mais malgré ces hautes images ,
Tour cet éclat n’ efc pour les Sages
Que l’

apparence du Héros .

WJ

D ’ou vient que de cette apparence
Nos foibîes yeux trop éblouis ,
Avec la gloire de la France
Confondoient celle de L o u 1 s ?
Juges aveugles que nous fommes ,
Sur le mérite des grands hommes
Le Sort réglé nos jugemens ;
Sous fon empire illégitime ,
Nous abandonnons notre eftime ,
Au Lazard des événements .

Û52



iSo La Sagesse

Les champs de Phaîfale ôc d ’Arbelle
Ont vû triompher deux Vainqueurs ,
L ’un ôc l ’autre digne modèle

Que Te prepofent les grands cœurs.
Mais le fuccès a fait leur gloire ,
Et lï le fceau de la Vidoire
N ’eût confacré ces demi-Dieux ,
Alexandre aux yeux du vulgaire
N ’auroit été qu

’un téméraire ,
Et Céfar qu

’un féditieux.

exa
Louis , ce douteux avantage

Sur mon efprit n’a point de droits s
Et pour t ’admirer j

’envifage
Tes vertus plus que tes exploits .
Quelque pompe qui t ’environne ,
Du vif éclat de ta couronne
Ma raifon tempere l’excès •,
Je ne te cherche qu

’en toi -même ,
C’eft-là qu

’eft ta gloire fuprême ,
Indépendante des fuccès .



/■

D u R o ÿ . Ig-
j:

Ta fçus vaincre & braver l ’envie ,
Mais de tes ennemis vaincus ,
Quand l ’audace fut alfervie ,
Tu fcûs Grand Roy , ne vaincre plus t
Lailîànt des palmes toutes prêtes ,
Tu réfiftas à tes conquêtes ,
Triomphe ignoré des Guerriers ;

.Vainqueur , toi-même tu tedomtes ,
Et de ce feul inftant tu comptes
Avoir mérité tes lauriers .

CKÏ

Ainfi refpeétant les limites
Que te preferivoit l ’équité ,
Cent fois à ces bornes preferites
Ton courage s ’eft arrêté :
Mais le Dieu que ton cœur adore â
En toi vouloir donner encore
Un autre exemple à l ’Univers , ■ -

Et pour t ’ouvrir une carrière
Où s

’exerçât ton ame entière ,
Le Ciel te devoir des revers.

Tom . 1. I<



Il fcmble que la Providence
Toujours jaloufe de Tes droits ,
Ait voulu tromper ta prudence
Qu ’elle féconda tant de fois.
Tout paroilFoit à nos années.
Par cent triomphes animées , '
Affairer des honneurs nouveaux ,
Prodige ! fatale méprife !
Je vois la Vidoire furprife
S ’

égarer fous d’autres drapeaux.

Drapeaux trop étrangers pour elle
Déjà fa faveur fê dénient ;
LOUIS , ta vertu la rappelle
De ce honteux égarement.
Les Cohortes Hefperienncs
Qu ’enflamoit l ’

exemple des tiennes ,
L ’ont vûe expier fon erreur ;
A tes loix déformais rendue ,
Dans le parti qui l ’a perdue
Elle a renvoyé la terreur .



DU R O Ÿ . î <T$

Toi , qui des vertus immortelles
Fais voir en Loiiis tous les traits ,
Grand Dieu , que tes faveurs nouvelles

Couronnent tes propres bienfaits.
Par toi , fon cœur inébranlable
Du fort contraire ou favorable

Sçût éviter le double écueil ; k

Soutiens toujours cette fagefle
Qui voit les vertus fans foibleilè }
Et la viéfoire fans orgueil.
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REMER C I E M E N T
A

L ' ACADEMIE J/’Ocan

FRANÇOISE . f;encoreautri
! lernk

ODE .

prix des docteschants feu ! s arbitres fuprêmes;

Qui de l ’art hâtez le progrès ,

, Ü! (jueiiai-j:

En daignant couronner de nos éleves mêmes

Ceux qui vous fuivent de plus près .
* •*

V os fuffrages unis ont redoublé mon zele ;

Sans l ’efpoir d’un prix fuperflu ,

Je tire pour vous plaire une force nouvelle

Du bonheur de vous avoir plu.

* *

pWjGjt.
Jenjiitou

litïiicc-j .
’3 i . ai,

K *



Remerciement a i ’ Academie . 1 *5

Chargez du nom fameux du plus grand desMonarques ,

Seuls dignes de le publier ,

Au ĉ e l ’affranchir de l ’
Empire des Parqu

Vous daignez nous aflocier .

ilf ]
^ Un ^ cuve cl u ,° n vo ’ t d ’une rapide courfe

A l ’Océan porter fes eaux ,

IS £ Mêle encore au tribut que lui fournit fa fource

Le tribut de mille ruifleaux .

"£>i

fJW

Itlti

:tâu ,

[OUVtH

|k

. Ah i que n ’ai - je plutôt finale mon audace ,k 1 1 r °
Au noble cmploy qu

’on nous commet ;

Parccfecours , Grand Roy , m ’élevant au Pariiafle ,

J ’en aiirois atteint le Commet .

* *

Peut-être mon génie , à ta gloire fidelie .

Eût vaincu mes plus fiers rivaux ;

Apollon m ’cûc dicté de fa bouche immortelle

Des Vers dignes de tes travaux .
Lb |

4 -f -



Remerciement\ êS ! >l
'
ACA

J ’aurois peint le Duel que la vengeance implore,
• Monftre par l ’orgueil élevé ,

Expirant fous tes - coups , & regretant encore

Le fang dont tes loix l ’ont privé.

* *

L' humble Religion partes fierez exemples

Y verroit fes honneurs accrus ;

Et l ’Erreur téméraire y pleurerait fes Temples

Sous la poulhcrc diiparus ,

, 4-t"

Dignes
jtfltJÎip1'

Dr tt

ii 'iat

•¥ Les Du guerrier malheureux on y verroit Tuile

Conftruit par ton prodigue foin ;

Qil pi

des*
*

Jnroisauno:
Joinrc

SX'yr . Et lotis des yeux prudens l ’innocence tranquille ,
jBjpejup/̂ j.

R .avie aux confeils du Beloin . Scloit t:

Ton nom vainqueur s ’etl répandu ; fciiiifw

* A>r.- Les Nations de l ' Inde , où malgré la diftancc ,
14 »-
dfiitfs
d . ïnzœ . £ c jeur dommage exempt de crainte & trefpcranajj ^ ^

A la vertu feule rendu. ;
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a l ’A caiehiï Françoise . JSj

Tes Fils par tes leçons formez à la Victoire ,

Dignes Elèves de leur Roy ,

Dont les Exploits un jour jufitficront THiftoire
0“tpîijt ' De ce q U

’c ÎIe aura dit - (J » foi .

Toi-meme infatigable au milieu des allarmes ,
Achevant de vaftes projets ,

^ 1» ; Moins redoutable encore par l ’effort de tes armes ,
J*. Que par l ’amour de tes fujets .

vOTilffli J ’aurois au nom de Grand .dont l ’Univers te nomme

EjtJK Joint un nom plus .intérellànt ;

xcsji Europe cjucl bonheur que le plus honnête homme

i Se fuit trouve le plus puiflànt J

chiite ' Il femble qu
’en fesmains les Villes , les Provinces

Soient les otages de la Paix j

* i d
'
eff3*

f-n délarmant fon bras , il les rend à leurs Princes -

Et fes Traitez font des bienfaits .
* T ■ ’L wj
1,



RemerciementitfS

Son cœur loin d’aplaudir lui-même à fa viiftoires
Veut en diminuer le bruit ,

Et bravant les périls qui precedent la gloire ,

Dédaigne l ’éclat qui la fuit .
44

Au milieu de la France , Athènes fortunée

Renaît par ton foin liberal ;

Déformais à côté de Bellone étonnée ,
Les Arts marchent d’un pas égal .

4 #

Jufques dans ton Palais les Mufes ont leur place ,
Et , feul objet de leurs chanfons ,

.Tu ne les fers pas moins fur ce nouveau ParnafTe

Par tes exploits , que par tes dons

44

Vous qui de vos talents n ’employez la puiflancc

Qu ’à reconnoître fes faveurs ,
Et qui brûlez de voir votre reconnoiilânce ,

Enflamer pour lui tous les cœurs. f

4 # J



4
A i ’ A cademie Françoise , ïtfj

Dans l ’
éloge ébauché que je viens d ’entreprendre

Recevez mon Remerciement :

Heureux ! fi de vous-même un jour je puis apprendre

A l ’achever plus dignement.
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Da débris

L ’ OMBRE !”£

ï* g* Oui ! ®
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R ’ O M B R E
ftiri’A

O D £ .

OMERE , 1 honneur du Parnaffe ,
-*- -*■ Toi , qui par de lublimes airs ,
A fltiras aux Dieux de îa Grèce .
I/inimorralitc des Vers -,
Parois , fors du Royaume fombre ?
Et dérobe un moment ton ombre *
A la foule avide des morts j
Cede à l ’innocente nueieO
De la poétique énergie ,
Et des grâces de mes accords .

ïchappttim

Un icli:
It fansm c
Jcmfxc
Ranimerun

1,
|

* vatt /«a
dajeœirtoni
'«stoke-a

S »*



L ’ Ombre d ’ Homere . 171

Oui , ma Mufe aujourd
’hui t ’évoque ;

Non pas que nouvel * Appion ,
Je brûle de fçavoir l ’époque ,
Du débris fameux d ’ Ilion .
Non , pour fçavoir fi ton génie
Fut Citoyen de Mæonie ,
Ou de l ’Ifle heureufe d’Yo ;
Tu peux d’un éternel filence ,
Voiler ton obfcurc naiflànce ,
Echappéeaux yeux de Clio .

■pion e-
'IrOqUét
Vo >ibre
d *Ho¬
mère
four
Jf avoir
le lietc
de f *

te, .

Un défit plus noble m ’anime,
Et fans en craindre le danger ,
Je veux forcer ton chant fublime ,
D ’animer un lut étranger .
Je veux fous un nouveau langage ,

Rajeunir ton antique ouvrage ,
Viens toi-même , viens m ’exciter i
Seconde , réglé mon yvrefl

'
e .

Et fi ta gloire t ’interefle i
Dis-moy comme il faut t ’imiter .



Effet furprcnant de ma lyre !
Divin Homere je te vois ;
Tn fors brillant du fombre empire *
J 'écoute , impofe - moi tes loix.
Loin cette aveugle obéïtfancc ,
Dit -il , pour m ’imiter commence
A bannir ces refpeéts outrez ;
Sur mes pas qu

’un beau feu te guide
Je réprouve l ’efprit timide ,
Dont mes Vers font idolâtrez

Homme , j
’eus l ’humaine foibleffe

Un fens fuperflitieux ,
Au lieu de m ’honorer me bîefîe ;
Choifis , tout n ’eft pas précieux.
Prend mes hardieffes fenfées ,
ht du fonds vit de mes penfées ,
Songe toujours à t ’

appuyer ;
Du refte je te rends le maître ;
A quelque prix que ce puiffe être, .
Sauve - moi l ’affront d ’

ennuyer.



d ’ Homere . *75

Mon fiécleeût des Dieux trop bizarres ,
^ Des Héros d ’orgueil infectez ;° *

’ Des Rois indignement avares ;
0!J,

&
Défauts autrefois refpeétez,

’
Adoucis tout avec prudence ;

Que de l ’exaéte bienféance
Ton ouvrage foie revêtu ;
Rcfpecte le goût de ton âge ,
Qui fans la fuivre davantage,
Connoît pourtant mieux la vertu .

«H »

#K ; Ne borne pas la reflèmblance ,
A des traits ftériles & fecs ;

r, Rends ce nombre , cette cadence
• Dont jadis je charmay les Grecs .

Sois fidele au ftile héroïque ,
Au grand fens , au tour pathétique ,
Enfans d’un travail affidu .
Qu ’en ce choix la raifon t ’éclaire ;
Je plaifois , fi tu ne fçais plaire ,
Crois que tu ne m ’as pas rendu.

<*H *»



174 L ’ Ombre

Ofe imaginer que la Parque
Démentant Les féveres loix ,
Permet à la fatale barque ,
De me remettre aux bords françois
Dans leur fobre & modefte langue,
Crois que de plus d’une harangue ,
J ’abrégerois mes longs combats ;
Mes Héros dignes de leur gloire ,
Impatients de la vi &oire ,
Yaincroicnt , & nefe loüeroient pas

<•* **>

Du faux merveilleux de la Fable
Mes Vers feroient garentis ,
Et j

’
y tiendrois au vrai-femblable

Les Dieux mêmes afl 'ujettis .
De Vulcain la main trop fçavante ,
Par une graveure mouvante ,
N orneroit pas un bouclier ;
D ’Achille , par une autre image ,
Il animeroit le courage ,
Et fçauroit le juftifier.



b ’ Homïre . *7J
Tu m’entends -, Pluron me rappelle ;

L’Ombredifpatoîc aces mots.
Enflammé d’une ardeur 'nouvelle ,
Peignons les Dieux & les Héros.
Je vois au fein de la nature ,
L ’idée invariable & iïïre ,
De l ’utile beau , du parfait .
Homere m’a laide fa Mufe ,
Et û mon orgueil ne m’abufe ,
Je vais faire ce qu

’ il eût fait .
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T ) RINCE , que de Tes mains facrées
A formé la Religion ,

Loin de toi les douleurs outrées *
Fruits amers de la Paffion .
Tes yeux pîeuroient encore un Perc ,
Et des jours d ’une Epoufc chere
Tu viens de voir trancher le fil :
Mais de la Foy , fublims Eleve ,
Dans l ’iniîrant qui te les enleve ,
Tu vois la fin de leur exil .
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Le Deuil be la France .

L ’un & l’autre a fourni fa courle ,
jPrefcrite pàr l ’ordre éternel \
Tous deux rappeliez à leur fource ,
Dieu leur ouvre un fein paternel .
Jamais notre mort n ’eft trop prompte -,
Quand les jours que le Ciel nous compte
A fes yeux font allez remplis ;
Il rnefure nos deftinées,
Non , par le nombre des années 4
Mais par les devoirs accomplis .

wl

Ainfi l ’Auteur de ta naiiïance ,
L ’amour de l ’

Empire François ,
Fut donné par la Providence
Pour modèle aux enfans des Rois .
Refpeétueux , fidele & cendre ,
Tous fes jours ont dû leur apprendre
Ce qu

’eft un Pere couronné :
D ’un zele auffi rare que jufte ,
Il eft long- temps l ’

exemple augufte ,
Et meurt j quand l’

exemple eft donné.
Tom . I . M



Âinfi cette Epoufe cherie
Que tu pris des mains de la Paix ,
A de fa nouvelle patrie ,
Comblé les plus ardents fouhaits,
C croit fa tendreflè féconde
Qui devoir enrichir le monde
De Princes nez pour t ’imiter .
Quel eft l’éloge digne d’elle ?
Tes pleurs. Sa vie eft allez belle ,
Puifqu ’elle a fçû les mériter .

£3
1WI

Mais , cher Prince , fi tu nous aimes ,
Commande à ton cœur , à tes yeux ;
Songes que par nos pertes mêmes
Tu nous deviens plus précieux.
Que pour nous ton amour redouble;
A la nature qui fe trouble ,
Que cet amour falfe la loy ;
Un plus grand objet t ’intcreflc ,
Crains en altarmanr fa tendrefie ,
D ’

expofér ton Pere £c ton Roy.



de la France *

%

t

i ,

Ô ciel ! quelles plaintes foudaines !

Quel cris ! tous les yeux font en pleurs 1
Le fang s

’elt glacé dans mes veines ;
Je crains d ’

apprendre nos malheurs .
L ’

efpérance eft- elle ravie ?
Te perdons -nous ; & pour ta vie
Fais -je icy des vœux fuperflus ?
Aux larmes que je vois répandre ,
Prince , je le dois trop entendre i
Je te confole , & tu n ’eft plus i

nos ns ,
œ rar,
■as
11

k ,
ré , •
JK-

C ’en eft fait ; une mort fatale
A l ’

Epoufe à rejoint l ’
Epoux ;

Je vois la couche nuptiale
Se changer en tombeau pour vous *
Au féjour des divines flammes
Tandis que s ’envolent vos âmes,
Vos cendres vont fe réunir .
O ciel ! eft-ce grâce ou vengeance ?
Eft -ce hâter leur récompenfe ,
Ou te hâter de nous punir ?

M 11



I $ 3 L E D E tr I t
^

I 1

Je le vois trop ; ta main févere '
Digne

cbd
Punit notre indocilité , de
Tu nous reprends dans ta colère , fttçnlu' 1
Les dons que nous fit ta bonté : Devoitrtvn
Tu punis un peuple volage , Jalouxd

’
un ,

Vain des fucccs de Ton courage * HApk '
Ou par les revers abbatu ; tyiésksi
Un peuple , l ’efclave du vice , ■ ^ t
Qui pour tout refte dejuftice ,
5çait louer encore la vcrtu - tfaiipkij

i&A

Nous élevons prefque des temples ,
Au Prince que tu nous ravis ,
Contents de louer fes exemples ,
Mieux louez s’ ils étoient fuivis.
L ’humanité compatiflante ,
La jufticc perfévérante ,
Le zele ardent de tes autels ;
Et cette aétive vigilance
D ’un Prince qui croit la Puifiancc
Comptable aux befoins des mortels .

dîS

; 0ay,faj
'.1WVil/f i
*15croisde ,
fi 11fo; J. t
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de IA France . iSî

Digne chef d ’œuvre de la Grâce !
Combien de vertus en lui '’feul !
C’eft en lui que pour notre race
Devoir revivre fon ayeul .
Jaloux d ’un Héroifme utile ,
Il eût pleuré le jour ftcrile

Que fes dons n ’auroient pû marquer .
Prince ; ainfi la France te loue
Ainfi l ’Univers l ’en avoue ;
Je fais plus ; j

’ofe t ’
invoquer ,

Ouy , fans qu
’un miracle m ’attelle

Ta nouvelle félicité ,
Je te crois de la cour celcfte
Sur la foy de ta Piété .
Que là , notre intérêt t ’

infpire *
Fais que LOUIS de cet empire ,
Soit encore long - temps l ’

appuy ;
Obtiens qu

’au gré de notre envie .
Dieu même commande à la Vie
D ’étendre fes bornes pour lui ,

M üjm



Le D i vii •îti

Soutiens nos prières des tiennes s

pe la Paix hâte le lien ;
Allez long- temps les mains chrétiennes
Ont répandu le fang chrétien .
Que la Parernelle tendrelfe
Pour tes fils encore t ’interelïè ;
C ’eft l’efpoir d’un peuple allarmé ;
Que tes vertus en eux renaiffent}
Et que pour t’imiter , ils croilfent
Sous les yeux qui t ’avoi-ent formé.

P

Pour qui fe r ’ouvre encore la tombe ?

Chaque inftant aigrit notre fort }
Avec les époux le fils tombe !
Arrête infatiable Mort .
Et toi , qui rends les faits célébrés ,
Vole , répands ces fons funèbres
Dont ma lyre a frappé les airs •
Que jufques aux dernieres races.
Ce monument de nos difgraces
^tttendïifie tout l’Univers .
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A MONSEIGNEUR

LE DUC

DAUMONT
ODE .

E Xaucez ma reconnoifiance,
Mufes ; pour l’Illufire d’A b m o h t

Dans mon fein verfez l 'abondance

Des richefiès du Sacré Mont .
Mon zele ne peut plus attendre ;

Venez ; c’eft trop long -temps lufpKîdre
Les hommages que je lui dois :
Mon ami qu

’accufoit le Crime
Sentit Ton fecours magnanime
Et j

’
ay pris le bienfait fur moi .

M iiîi

« P



x84 Ode a Monseigneur 11

Souveraines de l ’harmonie A flogtpl
J ’

implore moins v„otre faveur , palans
Pour faire briller mon génie QueDAr

Que pous faire parler mon cœur ; Jincere, t

Quand ma gloire vous follicite , C
’
eft-Iàqi

Taifez - vous j quand mon cœur s '
acquitte ^ Siboid' ,

Prodigucz - moi vos plus beaux traits : h’cfai'. u

Meurent tous les fruits de ma lyre ; Dm® *

N ’en fauvez que ce que m ’
infpire Applfflkï

l e reflentiment des bienfaits . Dcepiinol

Ï.1 cit un féjour où préfide
1, ’infatiable Vanité ,
D ’où la Politefle perfide
A banni la Sincérité ;

Où,par la Crainte mercenaire . ,,
La Juftice eft comme étrangère
Immolée aux moindres égards ;
Où le grand art de fe féduire ,
L ’art de fe flatter pour fe nuire
Tient lieu lui feul de tous les arts,.

m

Ambitict
Dépoiidta
De monm
Jele fera
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tï P V C p A U K O K T,

Eloge plus vrai que croyable !

C ’efl: dans ce féjour dangereux
Que d’Aumqkt eft fimple , équitable
Sincere , tendre &: généreux ;
C ’eft- là qu

’au devoir attentive ,
Sa bouche prudemment naïve
Ne fçait ni nuire , ni flatter .
Du moins à fa candeurdiferette

Applaudit l’eftime fecrette
De qui n ’ofe pas l’imiter .

m
Ambitieux , d’Ame héroïque

Dépouillez le nom faftueux ;
De mon autorité Stoïque
Je le décerne au Vertueux ;
A l’homme qui libre & . fans crainte

Au féjour même de la feinte

Gfe fe montrer ce qu
’il eft ;

Qui n ’a , modelle prefque unique ,
Que le devoir pour politique
Et que l ’honneur pour interet .



yîê Odi A MoNSïIGKIïS .
1

Je rapelle ce jour funefte ïN{ lj
Où d 'étonnement âljbatu , Jtti^D
Nouveau Pilade , pour Ote de , D*05^
d A bm ont j-

’
implorai ta vertu ! U «g£ il1

Contre l ’ Innocence attaquée , Maisque1
La Haine en Juftice raafquée , Ponnb r£
Avoit répandu fon poifon ;
Et je tremblois que for moi -même
Son hipocrite ftratagême CclMt
N 'eût pris les droits de la Raifôn» Pe perceri

Mais quelle ardeur , quelle éloquence
Me prêtoit alors l ’Amitié f
Soudain je gagne à l'Innocence
Ton zele enfemble & ta Pitié .
Je te vois conjurer l ’

Orage
Tn parles j déjà ton Suffrage
Nous rend une foule d ’amis. >
Déjà ton infaillible zele „
A la prévention rebelle
Prédit l 'Oracle de Thémis»

m

Vers iî

Quefoqpr
Montai
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iï Duc d ’Aumont . 187

Elle a prononcé ; Le Menfbnge,

Artifan de Ton propre affront ,

Dans le Tartare fe replonge ,

La rage au fein , la honte au front .

Mais que ne peut du noir * ouvrage

Dont il avoitarmê Tarage
S ’anéantir le fouvenirl

Ainfi que le nom d’ Eroftrate ,

Ce Libelle proferit fe flatte

De percer encore l ’avenir ,

W
Vers impofteurs , qu

’à la Vengeance

Dicta l’ Imprudence fa fœur ,

Que forgèrent d’ intelligence
L ’Effronterie 8c la Noirceur ,
Qui , pour fel 8c pour harmonie

Ne prêtez à la Calomnie

Qu’un choix brutal de mots pervers ,

J ’
apprends que la prefle Batave ,

Au mépris des mœurs qu
’elle brave ,

Yavous montrer à l ’ Univers .

* Vers
diffa¬
matoi¬
resfauf .
fement
imputez,
à M .
Sattria •

m



ÏSS Ode a Moksïigneuji

L ’Auteur qui de l ’eau du Cocyte
Vous écrivit dans Ci fureur ,
Rit fans doute & Ce félicité
D ’en voir multiplier l ’horreur .
Il croit qu

’ainfi dans fous les âges
Vont Ce répandre les outrages
Dont il a voulu nous flétrir ;
Que de Ces menfonges Uniques
Vont naître ces foupçons iniques
Que la Malice aime à nourrir, .

m
Ouy y ce perfide efpoir le flatte *

Mais il le flatte vainement -y
En vous trop d ’

impudence éclatte ,
Votre propre excès vous dément.
Dés qu

’à l ’ Innocencej la Rime
Veut que vous imputiez un crime »
Le crinje eft d ’abord imputé ",
Er votre imprudente impofturc
Ne donne pas même à l ’

Injure
Un faux air de la Vérité ,



fc E Duc » ’ A U MON T .

D ’autres fieclespourront nous croire . . .
Non , non , pour les er> garentir
Mes vers plus fûrs de la Mémoire »
Iront par tout vous démentir .
Mais qui vous lira ? quel courage
Pourra d ’une fi noire image
Suivre le tifitï rebutant ?
Ce n’elt que gibet , roue &C flamme ,
Objets qu

’à votre pere infâme
Peint fon remords impénitent .

Votre pere . . . non , je m ’abufê
Et vous n ’êtes qu

’un Avorton
Né de la lyre d ’une Mufe ,
Surprife un jour par Ale&on .
La Mufe s

’étoit endormie »
Alecton des enfers vomie
Profite du moment fatal ;
Elle cfe manier la lyre ;
Ceft vous , fons menteurs,qu

’elle en tirs
Digne eflay du monftre infernal.

$ 53



ij » Odê a MoMsnéNEtfR

Soudain le Serpent , la Couleuvre *

De fa tête affreux, ornements ,r .
Applaudifl

'ent à ce chef-d’œuvre

Par leurs horribles fiiflemenrs :
Mais l ’Echo n ’ofa rien redire *

Le Faune fuit , & le Satyre
Saifi d’horreur l ’interrompit ,
A ce bruit la Mufe éveillée
Ne reprit fa lyre fouillée

Que pour la brifer de dépit; ,

m
Tu le vois d’ A u m o nt , je m’

égare ,
Et c’eft de l’aveu des neuf Sœurs

Que j
’imite Horace & Pindare

Mes Lyriques prédecefTeurs .
Si fur la foy de leur ufage
L ’écart même fermoit l ’

ouvrage ,
Il n ’en feroit que plus goûté j
Mais , pardonne , Mufe Thebaine ,
Mon zele à d’ A u m o n t me rameiae j
J ’aime mieux perdre un beauté.
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Que Mnemofine immortalife
Et tes bienfaits & mon encens »
Qu

’à jamais l’ Uni vers xbe life ,
Pénétré de ce que je fens.
Si mes vers n ’ont pas la puiffance
D ’

infpirer tout jze que je penfe ,
Ils n’ont pas fait allez pour toi -,
Et malgré l’orgueil du Parnalfe ,
Charmé , j

’
y céderai ma place

A qui te louera mieux que moi.

|V-fcS
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E Galite’ tant regretée ,
Peux - tu regner chez les Mortels ï

Chimérique autant que vantée ,
Non , tu n ’as jamais eu d ’autels :
Ou , fi l ’ Univers t ’a bannie ,
C ’eft qu

’au lieu d’ordre & d’harmonie ,
Tu nous amenois tous les maux :

Digne race de nos ancêtres ,
Bien - tôt nous nous ferions des maîtres,
Si nous étions encore égaux .

Chacun

Ainfi de ;

-Wéfi
■̂

’
-mênies

Vla «ti
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ÎLe Souverain .

Chacun fous ton régné fauvage
Seroit à foy-même fon Rioy ;
Entre nous le moindre partage
Devient impoffible avec toy .
Je veux le bien qui charme un autrei
Eh i qüelle paix leroit la nôtre ,
Si nos délîrs étoient des droits ?
Toujours injuftes , téméraires ,
Toujours l ’une à l ’autre contraires *
Nos pallions veulent des loix .

■m -

I
Ainfi de fa propre licence

| Redoutant le cours effréné
L ’homme établît une Puiffance *

, Et lui-même s ’eft enchaîné :
Contre la Révolté ennemie ,
Dieu puillant , tu l’as affermie
Sur les fondemens les plus faintSi
le vois l ’authorité fuprême ,
Ouy , l’authorité de Dieu même ,
Gravée au front des Souverains .

Tome I . H
•H»



194 Le S ou v e r a i h . 1

Mais , fçavcz -vous , Maîtres du monde,
A quel prix vous . regnez fur nous?
Ce Dieu veut qu

’un feul lui réponde
De la félicité de tous.
Il veut que vos fujets tranquiles ,
Pour vous , enfans toujours dociles ,
Vous trouvent des peres pour eux :
En vain portez-vous le tonnere ,
Vous n ’cres les Dieux de la terre ,
Qu ’autant que nous fommcs heureux.

Que fur votre thrône placée ,
La Vertu commande avec vous ;
Pour la voir de tous embraflee,
L ’

exemple eft l ’ordre le plus doux.
C ’eft peu de profcrire le vice ;
Aimez vous -même la Juftice ,
Vous allez lui gagner les cœurs :
De la place augufte où vous êtes ,
Vous commandez ce que vous faites ;
Les loix ne font rien fans vos mœurs.

€**

NaiHt '

Je vose
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Le Souverain

Naiiïe donc l 'équité publique ,
De vos exemples fruétueux ;
Le premier trait de Politique
Eft de nous rendre vertueux.
Heureufes cent fois les contrées„
Où fous le joug des loix facrées ,
Le Vice gémit abbatu !
Ainfi du refte de la Grece

Sparte jadis fut la maîtrefle »
Etfon fceptre étoit fa vertu .

Mais , helas ! de combien de piégés
Vois -je les Rois environnez !
Cruel flatteur , tu les affieges
De tes confeils empoifonnez :
Par des illufions groifieres ,
Tu viens obfcurcir leurs lumières ;
A ton gré tout change de nom :
Et ton ambition fervile ,
De prudence loue un Achills ,
De juftice, un Agamemnon.

Nij



Le Souverain

A Pimpoftcur qui vous confeille ' 'JW 111:1

An faux charme du
(
fes difcours , îlttascafl

Ouvrez -vous un moment l ’oreille î la ^rl1

Vous voilà féduits pour toujours . Vapie11

L ’auflerc Vérité que bîelTe , Pontifes

Votre impericufe foiblcfïc , jugesccà

De vos yeux s ’enfuit en couroux ; Mimki *

Et pour fe vanger de l’
outrage , Vœzrraf

Ne percera point le nuage les places
Que vous fouffrez entr ’elle Sc vous , Qtt

’
am ra

Qu ’un prompt mépris , qu
’un œil fevere i Mais, c

Des flatteurs étouffe la voix ; le mérite
Chaflèz ce peuple mcrcénaire , Jwmii
L ’idolâtre tyran dés Rois . i^

’
s, c

’di
Qu ’à jamais la Candeur vangée !Qï

’
ea vain

Habite votre Cour purgée j
^sferd

De fes coupables ennemis ; Ccftà hj (J
Et croyez que cette victoire kstttii ^
Va mieux affurer votre gloire
Que le monde même fournis . ;

m .



Le Souverain .: ï ?7

D ’une main fage 8c bienfaifante-

Partageant alors les emplois ,
La Vérité toujours présente ,
Va préfider à votre choix .
Pontifes faints & rcfpectables
Juges éclairez , équitables,,
Miniftres zelez , vigilants ,
Venez remplir vos dcftinées,
Les places ne font plus données
Qu

’aux vertus , &c qu
’aux grands talents ,

** *

, Mais , content d ’une paix focrette s.
Le mérite aime à fe cacher y
Pénétrez fon humble retraite ;
Rois , c’eft à vous de le chercher..
Qu ’en vain l ’ Ambition foupire -,
Dans les vaftes foins de l ’

empire ,
C ’eft à lui feul de vous aider ;•
La vertu craint les places hautes ,
Et c’eft le préfage des fautes
Que l ’

orgueil de les demander :, . I
N m

■ m



'ipS lE SOUVERAIN .

Sous mes pas s ’étend ma carrière i
Quel efpacs m ’en- refte encore ?
Faut-il retourner en arriéré J
Non , prenons un nouvel eflbrt.
Soutiens-moi , fage Enthoufiafme ;
Ecarte l ’oifif Pleonafme ;
Rien n ’eft long que le fuperflu.
Dide -moi ce que je dois dire ,
Et ne me laide rien écrire ,
Qui ne foit digne d’être lu.

Loin , l ’ardente & guerriere flamme ,
Qu ’allume la foif d’un grand nom ,
Aux yeux de l ’ Erreur , grandeur d ’ame ,
Poiblefle , aux yeux de la Raifon :
En vain le Vainqueur de l ’ Euphrate ,
Par d’injuftes exploits fe flatte
De fubjuguer tous les efpritsj
Malgré les éloges d ’Athenes ,
Il eft encore des Diogenes
Dont il fubira le mépris.

I

! Ce «>*

Gémitfoi
Ilmenace
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11 SoPVERAîS .

Ce torrent tombe j la montagne
Gémit fous fes horrible ^ bonds y
II menace au loin la campagne,
Du cours de fes flots vagabonds ;
Il renverfe l’orme Sc le chênej
Tout ce qui l ’arrête , il l’entraîne ,
Et noyé à grand bruit les guerets *
Avec lui marche le Ravage ,
Et par tout fcn affreux paflage
Eft le defefpoir de Cerés.

Mais , ce fleuve , grand des ù . fourcc ,
S’ouvre un lit entre les rofeaux ,
Et s’agrandiflant dans fa cotirfe ,
Roule paifîblement fes eaux :

Egal , jamais il ne repofe i
Dans les campagnes qu

’il arrofe .
Il va multiplier les biens -y
Heureux les pays qu

’il rraverfe I
C ’eft-là que fleurit le commerce ,
Et fes flots en font les liens.

N iii|
•H &t



200 Le Souverain 1,,

Tel , d ’un conquérant tyranique
S ’affouvit l ’

orgueil indompté •,
Telle , d ’un Prince pacifique ,
S ’exerce l ’exaéte bonté .
L ’un , ne pour défoler la terre ,
De tous, les maux que fait la Guerre ,
Acheté un inutile bruit ;
L ’autre , fans combats , fans victoire ,
Goûte une plus folide gloire ,
Dont le bien public eft le fruit .

Il veille ; de fon héritage ,
Chacun paifible pofieficur ,
Ne craint point qu

’il foit le partage
De l ’infatiable opprefleur :
Notre bonheur feul l ’interefie ;
L ’ordre qu

’établit fi lagefi
’
e ,

Son pouvoir fçait le maintenir ;
Et toujours exempt de tempête ,
Son régné elt une longue fêteO O

Qu ’on ne craint que de voir finir .,

m :



Le Souverain . 2 ©î

De fes états d ’où fuit la Guerre ,
Sf je parcours les vaftes champs ,

J
’
y vois de tous cotez la terre

S
’ouvrir fous les coutres tranchants :

Point de plaine inculte & deferte

Par tout la campagne eft couverte
D ’un peuple au travail excité ;
Et l ’

opiniâtre Culture
Y fçait hâter de la nature
fa tardive fécondité .

De fes préfens Bachus couronne
Enrichit les riants coteaux ■,
Sous le poids de fes dons , Pomone
Aime à voir plier les rameaux.
La moiflbn tombe & va renaître ;
Par tout l ’abondance champêtre
Enfante l ’innocent plaiiir :
Et j

’entends Titire qui chante
Sur fa flûte reconnoiflante ,
Le Dieu qui lui fait fon loiur .



Z-oz Le Sov v era i w.

Que je m ’enferme dans les Villes ;
J ’

y vois les nombreux citoyens, * tsB^
Adtifs à la fois & tranquilles , fe® fn
Artifans de leurs propres biens*
Le travail les rend opulentes ; J®ttuts
Les Loix fans celle vigilantes , 11® ®1

O '

Y font regner la fureté ; M®®
Les richeffes même y font fages ; JjRiito
Le Luxe n ’

y fait point d’
outrages ik 'r ^

A l’humble Médiocrité . Ai’rni

«»
Là » des plus profondes fciences . Ceil-là

L ’étude perce les fecrets , lignel
’in

Et la foy des expériences ). ^
A (Turc 8c hâte leurs progrès . ïpKC1V
Du Monarque les mains prodigues, ^ £(Pour prix des. fçavantes fatigues ,
Tiennent tous fes tbréfors ouverts ; .
Le fuccès fuit toujours la peine ; ^Et c ’eft de là qu

’en fouveraine , ^ ^
‘

Minerve inftruit tout l ’Univers. , •
^

■m



Le Sotfv ehais . aoj>

Tous les talents ont leur falaire j
Bes Bienfaits , la Protedion , ‘

>
*)

Mieux encore le bonheur de plaire ,
Les guide à la Pcrfe&ion.
Imitateurs de nos ancêtres

Luttez contre vos propres maîtres ,
Par d’immortelles nouveautez :
La llaifon aux Grâces vnie ,
Fixe le goût & le Genie
A d’envariables beautez.

•f* *

C ’eft-là que créant les fpedacles ,
Reene l ’increnieux Pinceau ;
De chef-d’œuvres Sc de miracles

Difpute avec lui le Cizeau.

Quel art né pour orner le monde ,
Que l ’ Emulation féconde
A £bn gré n’

y fafle fleurir ?

Que de travaux je vois paroître ,
Que le Temps qui les a vû naître ,

Defefpçre de voir périr !



Eft-ce allez des arts ordinaires ;
Combien d ’autresearts inventez
Rendent ces peuples néceffaires
Aux peuples les plus écartez ?
L ’

Etranger quittant fa patrie ,
Tributaire de llnduftrie ;
Defcend en foule fur ce s bords ?
Son ignorance ou fa pareffe
Vient faire au Travail , à l ’Adrelfe
Un hommage de fes th refors.

Telle eft la fortune publique
Que la Paix allure aux Etats ;
Mais , le Roy le plus pacifique
Peut-il fuir toûjours ' les combats ?
Des droits que l’ Ennemi méprife ,
D un Voifin l ’injulfe entreprife ,
Des Alliez à foutenir ;
L’effort d’une Ligue cruelle ,
Souvent dans fes Etats rappelle
La Guerre qu

’il en veut bannir .



Le Souverain ,

L ’ame d ’un beau Couroux frappée ,
Se^leve alors le Souvera^ri ;
Il marche & fçait que de l ’

épée ,
Le Ciel ne l ’arme pas en vain .

Qu
’on le fuive , qu

’on les contemple ;

Dans tous les cœurs fon feul exemple
Porte le courage &c l ’

efpoir ;
U va fur les pas des Alcides ,

* 05

( ; Mi '

Achever des exploits rapides , k
Devenus alors fon devoir . r muk*

- ,
L 'É

Guerre , que pour notre ruine , ( U ,
W 1

Permet le celefte courroux , vil fflffl - k

Monftre , par qui la main divine nf $
A la fois , frappe tant de coups . 1 fe Ié *
Ta Voix appelle le Carnage ; à 1 il
Que de mortels pleins de ta rage , 11
L ’un par l ’autre vont s’ immoler ! ^iiiiIs
Mais , b Ciel ! à ton thrône auguftc

"
,

Répondra l ’
aggrefl

'
eur injufte , il »ï

otll! 1 i
De tout le fang qui va couler . '

1 S
il

Wk. 1
•|I
:1'| :
il 1



De quelque nom que l ’on te nomme, '

Valeur , reconnoi *^ tes excès : \
Oui , le vray héros , le grand homme

Déplore jufqu
’à Tes fuccès.

Son ame fagetnent guerriere ,
Hait cette gloire meurtrière
Où le fol Orgueil fait courir >
Et toujours humain , équitable ,
Par une guerre inévitable ,
C ’eft la Paix qu

’il veut conquérir .

Que par la force de fes armes,
Ses voifins jaloux foient fournis .
Quel triomphe a pour lui des charmes?
Le bonheur de fes ennemis .
Que la Vi&oire le trahifles
Dans fon apparente injuftice
Il entend de juftes arrêts ;
Et , fe facrifiant lui -même ,
Il fauve des fujets qu

’il aime ,
Aux dépends de fes intérêts .



Le Sob ver ai », «07

D’un tel Roy , d ’une ame fi grande ,
Qijél prix peut payer les ' projets :
Le feul que lui-même demande ;
L’amour , le cœur de fes fujets.
Gardé par cet amour fidele ,
Jamais fon thrâne ne chancelle ,
Il en eft Féterrael appuy ;
Et , périmant pour le défendre ,
Son peuple à peine croit lui rendre
Autant qu ’il a reçu de lui.

«s* m*-

M A mufe, avec cette aflurancc
Qui naît de la fincerité ,

Au Prince que pleure la France,
Difoit ainfi la vérité .
ïl m’écoutoit , & fon fuffrage
S ’anima vingt fois mon courage
S’affoibliflànt à fon afpe£h V
11 daignoit d ’une voix touchante ,
Soutenir ma voix chancelante
Que failbit languir le refpech

m -.



20 § Le Souverain .

Dans l’
image d’un Prince jlifte*

Guerrier , mais and de la Paix ,«
Il connût le modèle augufte ,
Où ma Mufe avoit pris fes traits ..
Publiez , dit -il , ces maximes ,
Et répandez ces fages rimes ,
Dignes de l ’oreille des Rois .
Partez mes vers , il faut l ’en croire
Faites du moins à fa mémoire ,
L ’honneur d’executer fes loix .
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À MADAME DACIER
SUR

SON ANACREON.
ODE I .

S ÇAyANTE DacieR , cet ouvrage
Où le galant Anacréon

Parle fi bien notre langage *
Paroît en vain fous votre nom »

(ata
L ’Amour lui feul a fçû le faire 5

Et ce Dieu m ’en a fait ferment.
Voici comme il coure l ’affaire
Vous l ’en défavoüerez s

’il ment.
exa

«

De fe foumettre à fon empire * ■• J

Un jour il fomma votre cœur ;
Avec un dédaigneux foudre ,
Vous défiâtes ce vainqueur .

Oi ,
(3$



Il tend fonarc , fléché fur fléché ,
Dans J ’inftant vole ‘ contre vous ;
Mais les traits loin d ’

y faire breche ,
Sur votre cœur s’émoulToient tous.

Gta
D ’un de ces traits vous vous vengeâtes
Et portant des coups plus certains ,
Il eut beau fuir , vous le bleflates ,
Il tomba captif en vos mains.

raa
Il dit qu

’en fortant d ’
efclavage ,

Il vous donna pour fa rançon ,
Ce qu

’il eftimoit davantage>
Et ce fut votre Anacréon.

Gta

Comme on imite ce qu
’on aime t

J ’ofe l ’imiter à mon tour ;
Mais je n ’ai pas trouvé de même ,
L ’

ouvrage tout fait par l ’Amour.



.
*

■?; % * f- o *
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*
spf mtti ••$
Souhaits

ODE II .

Q U E ne fui s- je la fleur nouvelle
Qu ’au matin Climene choiflt i

Qui iur le fein de certe belle ,
Pafle le feul jour qu

’elle vit !

Que ne fuis- je le doux Zéphire
Qui flatre & rafraîchit fou teint ,
Et qui pour fes charmes foupire ,
Aux yeux de Flore qui s ’en plaint ;

Que ne fuis -je î ’oifeau fi tendre ,
Dont Climene aime tant la voix ,
Que même elle oublie , à l ’entenclre ,
Ee danger d ’être tard au bois !

'
O iijm



Que ne fuis -je cette onde claire

Qui contre la chaleur du jour -,
Dans fon fein reçoit ma Bergere ,
Qu ’elle croit la mere d ’Amour J

Dieux ! fi j
’étois cette fontaine ,

Que bien-tôc mes flots enflamez . .
Pardonnez ; je voudrois , Climene

pftre tout ce que vous aimez .



« 5

VAIN SECOURS
D E

BACCHUS -
ODE III .

J E me plaignois d'une inhumaine 3
Qu’ Amour refufoit d ’attendrir -,

Bacchus eut pitié de ma peine ,
Et s

’offrit à me fecourir .

feu

Pour me faire jouir des charmes,
Que l ’ Amour eût dû me livrer ,
Un jour il fe fai fit des armes
De ce Dieu qu

’ il fçut enyvrer .

Il en bleffa ce cœur fèvere ,
L ’

objet de mes plus doux fouhaits j
Mais la bleffure fut legere ,
L ’A mour feul fçait lancer fes traits .

O iiij
Vw
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ODE IV .

U E vois -je ! Climene fenfibîe !
L ’Amour a touché votre coeur !

Ce changement cft il poffible ?
N ’eft- ce point un Longe trompeur ?

'
KK )

Vois-je cette meme Climene

Qui s ’offenfoit Je mes défirs ?
Qui toujours Lévére , inhumaine . . .
Vous pleurez ! j

’entends vos foupirs ,
rx >

Long - temps une pudeur barbare
A combattu vos vœux fccrets :
Ali ! cpi

’
aujourd

’hui l ’Amour répare
Tous les maux qu

’elle , nous a faits .
„ <xa .

D :une tendreiïe mutuelle ,
Chere Climene 3 enyvrons -nous :
Déjà mon cœur . . . Ciel ! qui m ’

appelle :
Cruels ! pourquoi m’éveillez -vous î

•D fe
Ptiit-àu

fendra le

Peut-crt:
'as rccct
•ifcs ur
i acta !

•:^i , b
3 trĵ ?on
j:apo
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L ’ USAGE
' *

D E

LA VIE -
'ODE V.

B Uvons , amis ; le temps s ’enfuit ;
Ménageons bien ce court efpace ;

Peut-être une éternelle nuit ,
Eteindra le jour qui fe pafle .

ei ?>a»
Peut - être que Caron demain ,

Nous recevra tous dans fa barque ;
Sailiflons un moment certain ;
C’eft autant de pris fur la Parque,

613

A l’envi , laiflons nous faifir
»

Aux tranfports d’une douce yvreflé :

Qi> importe , Ci c’eft un pîaifir ,
Que ce fait folie , ou fagefle.
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jlavoit
ttint &
.foapir

i

Jjoiir
^

L ’ A M O ÜE

REVEILLE
ODE FI .

1,'jlG-Wt‘

ttfita
D
’
untie tt

Enpirmi

D A n s un lieu folitaire & fombre,
Je me promcnois l 'autre jour ;

Un enfant y dormoit à l ’ombre ;
C ’étoit le redoutable Amour.

M:-
houvcai
il’ainm
‘Sivoiu

J ’
approche , fa bouche me flatte y

Mais j
’aurois dû m ’en défier :

J ’
y vois tous les traits d ’une ingrate

Que j
’avois juré d’oublier .



L ’ Amo u ’r .

Il avoit fa bouche vermeille

Le teint aufli vif que le'
? lien .

Un foupir m ’échape , il 'Vc veille ;

L’Amour fe réveille de rien .

¥
Aufli- tôt déployant fes allés ,

Et faiiîiïant fon arc vangeur j

D ’une de fes fléchés cruelles ,
En partant il perce mon cœur.

9
Va , dit -il , aux pieds de Silvic ,

De nouveau languir Sc brûler :
O

Tu l ’aimeras toute ta viei

Pour avoir ofé m ’éveiller.



2 S®

PORTRAIT
ODE VIL

O i j par qui la toile s’anime ,
Sçavant Peintre, prends ton pinceau .

Et qu
’à mes yeux , ton art exprime

Tout ce qu
’ils ont vil de plus beau .

Ne m’entends-tu pas ; peins Silvie ;
Mais choiiis î ’inftant tortuné ,
Où pour le refte de ma vie ,
Mon cœur lui fut abandonné.

Au bal , eu habit d’
Efpagnole,

Elle ôtoit un mafquc jaloux :
Plus promptement qu

’un trait ne vole ,Je fus percé de mille coups .

Peins fes yeux doux , &c pleins de flamme,
D ’où l ’Amour me lança les traits ;
D ’où ce Dieu s ’ailervit mon ame ,
En un inftant , mais pour jamais .



Portrait . 2ZI

Peins fon front plus blanc que l ’
yvoire ,

Siégé de l ’aimable candeur :
Ce front dont Venus feroit gloire ,
S

’il y brilloit moins de pudeur.

Pourfuis, peins l ’une & l’autre joue,
La honte des rofes , des lys ;
Et fa bouche , où l ’Amour fe joue
Avec un éternel fouris.

«•H *

Peins fa gorge . , . mais non , arrête ,
Ici mon art eft furmonté ;
Et quelques couleurs qu

’il apprête ,
Tu a ’en peux peindre la beauté.

Laifle cet inutile ouvrage.
Non , de l ’

objet de mon ardeur ,
Il n’eft qu

’une fidelle image ,
Que l ’Amour grava dans mon cœur.

«•H * .
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PROMESSE # *
‘
d e

■

L ’ A M O U R.
*"*
fü .

O D E V I I I.

H Ier l’Amour touché du fon
Que rendoit ma lyre qu

’ il aime ,
Mc promit pour une chanfon ,
Deux bajfers de fa mere même .

Non , lui dis-je , tu fçais mes vœux ,
Sers mieux le penchant qui m ’entraîne 5
Au lieu d’une , j

’en offre deux ,
Pour un feul baifer de Climene.

rf'

Il m ’en promit ce doux retour ;
Ma lyre en eut plus de tendrefle :
Mais vous , Climene , de l ’Amour ,
Acquitcrez-vous la promeffe l

a
c

J
tacHr

m
® ,aii,u

satin;«ai
*1

5JO m



(fia* <4?k i ï&5 ■&■-£ <&%• <êî & ^ Ti

* .' '■fr̂ÿ,,

<'a '«vJ<ir ■*xP

D E

BACCHUS
ODE IX .

B Acchüs , contre moi tout confpire ;
Viens me confoler de mes maux ;

Je vois , au mépris de ma lyre ,
Couronner d ’

indignes rivaux.

Tout me rend la vie importune »
Une volage me trahit :
J ’eâs peu de bien de la Fortune ;
LTnjuftice me le ravir .

B?4è imfc i/TS*



224 PUISSANCE ,DE BaccHJJS ,

Mon plus cher ami m’abandonne .
En v'ain j

’implore
l
£on jfecours ;

Et la calomnie empoifonne
Le refte de mes triftes jours .

•ÎHslfê*

Bacchus viens me verfer à boire î
Encore . . . bon . . . je fuis foulage .
Chaque coup m ’ôte la mémoire
Des maux qui m’avoient affligé .

Verfe encor . . . je vois l ’allegreffe
Nager fur ce jus précieux.
Donne j redouble . . . ô douce yvreffe
Je fuis plus heureux que les Dieux.



DIALOGUE

WW

S*9 ^ JS>(SIÇ)' i(ais)^j

DE L ’AMOUR
E T

DU POETE
ODE X .

Le P . \ Mour 3 je ne veux plus aimer i
•*- -* • J ’abjure à jamais ton empire :

Mon cœur lafle de fon martyre ,
A réfolude fe calmer .

m
L'Am. Contre moi , qui peut t ’animer î

Iris dans fes bras te rappelle .
Le P . Non , Iris eft une infidelle >

Amour , je ne veux plus aimer .
Torn . / . Pm

i



Xti DïAt . de t ’ Axc . et dd Poste .
t

V Am. Pour toi j
’ai pris foin d’enflamer

Le cœur d’une beauté nouvelle ;
Daphné . . . LeP . N &nDaphné n’eft que belle;
Amour , je ne veux plus aimer.

W
V Am . D ’un foûpir tu peux défarmer

Dircé , jufqu ’ic'i fi fauvage .
Le P , Elle n ’eft plus dans le bel âge ;
Amour , je ne veux plus aimer.

L ’Am. Mais fi je t ’aidois à charmer
La jeune , la brillante Flore ;
Tu rougis . . . vas-tu dire encore ,
Amour , je ne veux plus aimer.

W
Le P. Non, Dieu charmant, daigne formes

Pour nous une chaîne éternelle ;
Mais pour tout ce qui n’eft point elle ,
Amour , je ne veux plus aimer.
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R E V E Ü E

D ’ AMOURS
O D E X 1.

I L n’eft rien , dit - on , que je n’aimej
Vous me le reprochez toujours :

Hier , pour en juger moi-même ,
Je rallemblai tous mes amours.

L ’un à la fin de fa carrière ,
Le carquois vuide , l ’arc bailTé ,
Portant un flambeau fans lumière ,
De vieillefle étoit tout cafle .

Pij
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L 'autre ne battant que d’une aîle ,
Qui le foûtenoit à ‘demi ,
Comblé des faveurs d’une belle ,
Etoit déjà prefqu

’cndormi.

L ’un de dépit rompoit fes armes ,
Accablé d ’un malheur nouveau j
Une ingrate caufoit fes larmes ,
Qu ’il efluyoit de fon bandeau .

L ’autre rebuté des caprices
De l ’objet qui le fait brûler ,
Pour porter ailleurs fes fervices,
Etoit tout prêt à s ’envoler.

K3MJrw

Avec eux , charmante Clitnene
Parurent encore mille Amours ,
Que je reconnoiflois à peine ,
Pour m avoir fervi quelques jours .

wS

:t ^

:jl
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Mais un autre , dont , te me femble ,
La beauté les effaçoit tops j
Sur un portrait qui vous rcfTemble* .
Attachoit Tes regards jaloux.

S«2wvi

Aulïï-tôt qu
’on le vit paroître »

Toute la troupe s
’envola >

Et je n’en veux plus laifler naître t
Il me fuffit de celui - là.
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ODE XII . t

Q Uo i toujours de tendres chanfons ?
Amour fouffre que je refpire ,

Et qu
’au moins une fois ma lyre

Me rende de plus nobles fons .

Je veux , célébrant les hazards ,
Que nous fait affronter la gloire ,
Chanter un Hymne à la Victoire *
Et de ma main couronner Mars.

Confondns
par

~
« cœiirs Jasi !

'
«-

areux cent fou ^
■du® des as

yJ ,
î

1 n
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Projet ijitmii

Viens terrible Dieu d& combats,
Conduis Belione fur tes„,traces ;
Quitte la Décile des Grâces »
Arrache-toi d ’entre fes bras.

Mais ! quoi dans les fein de CypHs
Le plus doux des plaifirs t ’arrête l
En jouiflant de ta conquête ,
Ton bonheur t’en rend plus épris .

Confondus par mille foûpirs ,
Vos cœurs l ’un à l ’autre fe livrent .
Heureux cent fois ceux qui s’enyvrcnt
Du charme des mêmes plaifirs 1

w
Amour , fi jamais moins cruel ,

Pour moi , tu fiéchiiTois Silvic ,
Dans ces délices que j

’envie ,
J ’oublierois que je fuis mortel.

P finim

«J»



ajî Projet inutiiï ,
t

Mais , où fuisse ! de par quel détour
Pourrois-je reverfïr aux armes ;
Je voulois chanter lesallarmes :
Je n ’ai pû chanter que l ’Amour.

0m
V ANG
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VANGEANCE
D E

L AMOU R
ODE XIII .

A n t que volant de belle en belle
De Venus j

’ai fuivi la Cour ,
C ’étoit toujours plainte nouvelle
Que je fcaifois contre l ’Amour,

Philis fembloit - elle moins tendre s
Fuyoit-elle moins mes Rivaux i
Falloit-il un moment l ’attendre i
Amour, difois- je , que de maux !

■m



2J4 Vengeance j >e i ’Amour .
c

Qu ’on maimât d>’un amour cxtrêmr
Tendre , délicat &lconftant ;
Au milieu- des délices même ,
Je fçavois n ’être pas content .

•H»

Ce n ’étoit que foupçons, que craintes
Que dépits , regrets fuperflus.
Je vis l ’Amour ; finis tes plaintes .
Va , dit-il , tu n ’aimeras plus.

îl s ’enfuit ; de l ’indifférence
J ’

éprouve auffi - tôt la langueur.
Que tu choifis bien ta vangeance
Amour , quand tu punis un cœur !

■m

L ’
ennuy , la trifteffe inhumaine

Ont pris la place des plaifirs :
Pardon ; prend pitié de ma peine ,
Viens ; rend moi du moins des défirs .



2V

LES ÂGES-
ODE XîV .

A Mour , c’eft à toi que je livte
Le court efpace de mes jours ,

Et je ne voudrois toujours vivre

Que pour pouvoir aimer toujours .

*3*

Tu fais le charme de tout âge j
Tout âge languit fans tes feux :
Tendre , jaloux , confiant , volage ,
Pourveu qu

’on aime , on eft heureux.

•&S*

Jeune autrefois , j
’étois fidelle ;

Ah ! qu
’alors je trouvois de goût

Dans unfeul fouris de ma belle ,
Dans un rien 1 ce rien m ’étoit tout .

■m



*3* Les Ages

Plus mûr , nul 'tpbjet ne m ’arrête ,Mais tous a' iumeû't mes ardeurs ;«Amour , de conquête en conquête
Je voudrois dornter tous les cœurs.

L ’
âge avance toujours , que faire ;

Vieux , je veux encore m ’enflammer.
Quoi , dira - t -on , aimer fans plaire î
Oui , n ’eft-ce donc rien que d’aimer ?

'
a* * * * * * 1
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VRAIS PLAISIRS .
ode x r.

T "
^ ES favoris de la Viéioire ,

^ Je fçai méprifcr le renom ;
Je n’irai point , yvre de gloire ,
Affronter la mort pour un nom.

Que d’autres encenfent l ’idole
Du fafte & de l ’autorité ;
Pour l ’

efpoir d’un honneur frivole ,
Je ne vends point ma liberté ;

*
Que de crainte toujours faifie ,

L ’Avarice compte fon bien ;
Je regarde fans jaloufie
Un thxéfor qui ne fert de rien.



ijg Les vrais Plaisirs .
/

Irois -je veillei^fur un Livre ,
Avide d’un fçavdir profond ?

« x
Le temps que nous avons a vivre
Efl fi court 8c l ’art efl: fi long ! ~

Je ne fçais qu
’aimer 8c que boire ,

Et nuit & jour j
’aime & je bois ;

C ’eft-là ma fcience , ma gloire ,
Mes richeiles 8c mes emplois.

Les piaifirs qui font notre ouvrage
Coûtent trop , font trop imparfaits ;
Je crois la nature plus fage ,
Je me tiens à ceux qu

’elle a faits.

I



'>

ODES
P IN D A R I QV E S.



A IV I S .
t

P Indan avaitfait des Hymnes pour tous les
Dieux -, & ilnavoit oublié que Proferpine,

Cette Déeffe , a ce que raconte Paufanias , lui
apparut un jour , & lui reprocha [ on oubli. Il
s engagea , comme lefouhaitoit laDéeffe , a re¬
parer cette faute dés quil ferait arrivé dans fon
Empire . En effet étant mort quelque temps après,
une de fes amies le vit en fonge , qui lui chan-
toit £Hymne qu il venait de compoferaux En¬
fers en faveur de Proferpine . Cette Hymne pré¬
tendue de Pindare , efl le fujet de mon Ode.
Je le fais parler lui-même , & je tâche dau¬
tant plus de rn élever â fon ton & â fes idées .
J '

y ajfefle meme quelque défordre ; & j '
y fais

entrer une digrejfion fur Corine qui avoit rem¬
porté cinq fois fur Pindare le prix de lapoêfie
lyrique , en partie , a ce que croit Paufanias \
parce quelle était fort belle , & en partie parce
quelle écrivoit en Langue Eolique qui étoit
celle du peuple , au lieu que Pindarefe fervoit
de la Langue Dorique,qui étoit moins vulgaire.

, JU ♦ T ,• : •
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PINDARE
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PINDARE
AUX ENFERS .

ODE

A,MONSIEUR .

DE toüreil ;

E Pouse du fombre Monarque ,
Enfin l ’impitoyable Parque

A ton empire m ’a fournis -,
J ’ai pafle les bords du Cocyte ;
Il faut que mon ombre s ’acquite
Du tribut que je t ’ai promis.

Tome I , CL
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£ 4 -2 P I îî D A S. E
, «

Ecouteî jamais é̂s oreilles
Par de & puiffanrés merveilles
Ne fe fentirent enchanter ;

Orfhée - Même , quand le ChAtre * de T h race

Guidé d’une amobreufe audace ,
Vint te forcer de l’écouter .

ei*

Mes chants paffent ces chants perfides.*

Pièges qu
’aux Nautonniers ayides

l it sy - Tendent les Mufes * de la mer ;
rames. £ a douceur en eft plus charmante

Que le Ne £tar qu
’on te préfente

A la table de Jupiter .
6)3

Typhée enchaîné dans ce gouffre ,
D ’où partent la flamme & le fouffite

Que vomit l ’
effroyable Æthna ,

Jadis de fa prifon profonde ,
Donna des fecoufl'es au monde ,
Dont le Dieu des morts s’étonna .

6)3

3 craignit
<p

;Tcrreb
’
oovt.; -

J
’
Aftrepar

<?UI1

;qu
’
ulurptiteur

- ■

JlWtfczt

isndslipi -i

l

Il \k a (La-

fiîijljf bic .c
fAnottt itniou
Met digned* a p
à un initiait ft
^ Voit , tidot; i
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A ü x Enfers . *45

II craignit qu
’au trifE'

^ rivage ,
La Terre n ’ouvrit un pillage
A l ’Aftre par qui le jour luit ;
Et qu

’
ufurptateur des lieux fombres ,

Il n ’
y vint effraïer les ombres,

Eternels fujets de la Nuit .

Il vint aux champs de Syracufe ,
Et là , lur les bords du Pegufe ,
L ’Amour à tes loix l ’alTervit .
Effet digne de ta préfence î
En un inftant le Dieu s ’avance ,
Te voit , t ’adore & te ravit .

O mes compagnes 1 ô ma mere !
O vous , maître des Dieux , mon pere !
Cris impuilîants de vains regrets .
Au char la terre ouvre une voye ,
EtdéjaleStyx voit la proye ,
Que Pluton enleve à Cerès.

QJi



Mais Ciel ! queKdéfefpoir la preflTc 1
Je vois la flamme vapgereflè
Qu ’elle allume aux brafiersd ’Æthna .
Sicile j terres défolées ,
Vous vîtes vos moiflons brûlées ,
Par la main qui vous les donna.

§
Loin une raifon trop timide ;

Les froids Poëtss qu
’elle guide ,

Languiflent & tombent fouvent.
Venez , Yvrefle téméraire ,
Tranfports ignorez du vulgaire ,
Tels que vous m ’

agitiez vivant .

$
Je ne veux point que mes ouvrages

Reflemblent , trop fleuris , trop fages ,
A ces jardins plantez par l ’art ;
On y vante eu vain l ’induftrie ;
Leur ennuyeufe fymmetrie
Me plafr moins qu

’un heureux hazard.



Aux Enfers .

J ’aime mieux ces s altières ,
Où les routes moins régulières

) t, /M ’offrent plus dediverfité >
La Nature y tient fon empire ,
Et par tout l ’œil furpris admire

Un défordre plein de beauté.

S
Déeffe : ni par artifice ,

Ni par vœux , ni par facrifice ,
Nul de nous ne peut t ’échaper ;
Thétis même en trempant Achille ,
Laiffe à la trame qu

’on lui file ,
Encore un endroit à couper.

Quelles légions de phantôincs ,
Nouveaux hôtes de ces royaumes ,
S ’

y raffemblent de toutes parts !
Combien chaque inftant en ameine !
Leur apparition foudaine
Eft plus prompte que les regards.



La Parque ne f^ t point de grâce :
Tout meurt 5 c’eft pour l ’humaine race
L ’inviolable arrêt du Sort .
Le rang , le fçavoir , le courage ,
Rien de tes loix ne nous dégage ,
Tout meurt , puifquePindare cft mort .

sia

Triomphe Déefle inflexible;
Fiere de ton fceptre terrible ,
Ne cede pas même à Junon ;
Tout eft fous ton obéiflànce ;
Et rien ne vaincra ta puiflance ,
Que mes ouvrages & mon nom.

<?p

Ciel ! de fa lyre Æolienne ,
Corinne interrompant la mienne ,
Se préfente à mes yeux furpris !
Quel orgueil jaloux la 4évore >
Sur mon ombre veut-elle encore
Remporter un injufte prix >



A t ' s Enfers »

Approche impui{lantè| fciv'alîe ;

Chante , & que la troupe infernal

Juge aujourd’hui de nos chansons»
Ta ne me caufes plus d’allarmes5

JUX
Chante , & que la troupe infernale

Et tes yeux ont perdu les charmes

Qui briguoient le prix pour tes fous»

Reconnois déjà ta foibleffé :
Eh ! qui pour t ’entendre s’empreflé ,
Qu’un peuple ignorant & fansnomt
Tandis qu

’au tour de moi j ’attire
Les Héros , les Dieux de la lyre ,

Orphée , Homere , Anacréon.

A mes pieds s
’abbaiffe Cerbere ,

J ’ai calmé fa rage ordinaire ,
Ses regards 11e menacent plus :
Ses oreilles font attentives -,
Et de fes trois gueules oifives ,
Les hurlemens font fufpendus.



24 ? Pi N D A R Bs
Quels prodigesStma lyre caufe !

Sifiphe étonné fexepofe ,
Son rocher vient <3e s ’arrêter :
Et je vois chaque Danaïde
Demeurer fur leur tonne vuide
Immobile pour mécouter.

Jufqu ’au petit fils de Saturne »
'

Minos perd le foin de fon Urne }
Occupé de mes fons vainqueurs.
Je vois les Parques attendries :
De leurs mains même les Furies'

Laiflent tomber hts feux vangeurs.
Gi»

T OU RE IL , cefl ainji qu
'ait Tendre ,

De fes airs le divin Pindare
Charmait Proferpine & les morts .
Mais non , tu connais trop fa lyre »
Non » tout ce que tu viens de lire ,
N '

eftqtie l’ombre de fes accords.



aux Enfers .

Y
O ! que n ai -je ce gout

^fublirne ,
Ce génie ardent qui t anime ,
Ce choix qui brille en ils écrits !

Taurais dans une Ode immortelle3
Si bien imité mon modèle

Que tes yeux sy feraient mépris.

*4?



f

AVIS

f ^ Ette Ode efi imitée de la qua-
^ tor %iéme Olympique de P indo¬
re , ou apres avoir célébré les Grâ¬
ces 5 il les prie de chanter avec lui
la gloire d’

Ajçpic , & prejfe la Re~
nommée de pénétrer au Palais de
Proferpine , pour y apprendre a
Cléoâame la nouvelle viéloire de

f &n fils*

0
A

DE ye:
vlliUVr\Ÿ

VDiuIb &‘
K'ji ■

Que mon bons?
faces , venez
Sttirez-en désir-

vous une rn.
~‘T111tOilôo it
? girèit I; D.ij -
3''iis Ion -j
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LES GRACES .
ODE

A S . A . S .
MONSEIGNEUR LE DUC

DE VENDOME.
TPX E E s s E s , jadis adorées

Dans les abondantes contrées

Où Céphife roule fcs eaux :

Que mon hommage vous attire ,
Grâces , venez toucher ma lyre ,
Et tirez-en des fons nouveaux .

•£* *

Par vous une troupe * vaillante zes -Ar-

Enleva la toifon brillante gmm-
tes .

Que gardoit le Dragon de Mars :

En vain fon haleine enflammée ,
Et les dents , meres d’une armée ,
En étoient les affreux remparts .

m



ict Les Grâces .
y *

Par une puifd&ce fccrette ,
Du cœur de la fine d ’Aéte ,
Vous fîtes triompher Jafon :
Vous lui prêtâtes tous vos charmes :
Et bien - tot le Scythe en aîlarmes
Perdit Medée & la Toifon .

înt ^ F '

# nljÇntî:

^ que vous 11

g!ï <jue
les tri

juillet sttfc

lion Je lï® '-'

L ’Amour vous doit fes traits , fes flammes;
A votre afpcdt naît dans les âmes
La défirable volupté :
Sans vous , rien ne nous intérclFe ,C ’cil à vous d’orner la Sagefle ,Et de faire aimer la Beauté.

Malgré l ’
appareil délectable .

Julcjues à la célefle table
L’ennui s’introduiroit fans vous -,
Au goût delà troupe clioific ,
Vous ailaifonnez l’Ambrofie,
Et rendez le Neétar plus doux.

•m

bsç
A lesSoratî£•’
Elle ne éàeno
lyels vers ver*
i railon oie;:
h contraint :

1; rf/fiff K
'•iklTlt: Jr
NlaCnt ;
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Les G r , a fc e s .
\

Tout fleurit par vous 3ji Parnafle ;
Apollon languit & nous glace ,
Si-tôt que vous l ’avez rjuitté :
Mieux que les traits les plus iublimes ,
Vous allez verfer iur mes rimes ,
Le don de l ’immortalité .

Olü , je fols que pour moi Thalie
A fes Sœurs aujourd ’hui s ’allie ;
Elle me diète mes chanfons.
Quels vers vont couler de ma veine 1
La raifon obéit fans peine
A la contrainte de mes fons .

Je célébré un nouvel Hercule ;
Et fi , bravant un vain fcrupule ,
Je joins les Grâces aux combats ,
N ’en eft-îl pas de martiales ?
Telles que tu nous en étales ,
Guerrière 8c charmante Pallas ?

•H»



254 Les Grâces .
/

C ’eft par vos 1| croïqucs Grâces ,
Que Vendôme fçait fur fes traces »
Enchaîner les cœuVs des Soldats i
Ces cœurs plus paillants que l ’

épée
Aux eaux infernales trempée ;
Ces cœurs la force des Etats .

IU C*

Chtnk»6** '

pr ,

-msVtW*1 ÿ

jjliû l
’
ufigef- -

ktyp
’
il 1 !c?

■m *

Des Guerriers l ’ami le plus tendre , ïùswie '.?:
Une égale ardeur lui doit rendre CWjsnfur c1
Un ami dans chaque Guerrier . h gWati uaru -.
En elf-il un feul qui ne tente , Peins ctfVJlo, ^
Malgré la Parque menaçante , . . . (a fips ttc
D ’être en mourant fon bouclier 2 Dumas in, c

i
Toi , Dédfe aux rapides aîles ,

Qui des aétions immortelles
Inftruis feule tout l’Univers ,
Pénétre au ténébreux rivage -,
Force , pour t ’

y faire un palTage ,
Les noires portes des Enfers.

^ h !»C

sC .
•m



Les GaARïs . ± §§

Cherche , entre les Pétales ombres ,
Heur .y , l’honneur de ces lieux fombres ,
Ce prince autrefois né/tre appui ;
Peins Vendôme aux yeux defon Pere ;
Dis lui l ’

ufage qu
’il fçait faire

Du fang qu
’ il a reçu de lui.

Fais voir cet invincible Alcide
Cherchant d’ urre courfe rapide ,
La gloire a travers les hazards :
Peins ces Villes , fangknts théâtres ,
Que fes fiéges opiniâtres
Ouvrirent 1 nos étendars.

« É*

Mais fur tout d’écris le carnage
Que vit l’ Adda fur fon rivage ,
Dès que ce Vainqueur y parut \
Ces corps pleurez de tant de veuves ,
(Que i onde porte au Dieu des Fleuves ,
Surpris de ce nouveau tribut .



z \ 6 Lis Grâces .
y*

Eugene au fort B 'e la tempête ,
Crut même fentir Air fa tête
La péfante faulx du^trépas :
Dans la fuite il chercha fa gloire ,
Et compta pour une viêto .re ,
D ’avoir f . ^ ve quelques Soldats.

AVIS .

$ 9 ) 9 * *

IAïO

A WS

If MJ

L ’Ode fuivante efl imitée de la douzième
Olympique de Pindare , ou apres les louan¬

ges de la fortune , il fait entendre a Ergotele
qùune fédition avait éloigné de[ on pays , que
cejl a fon malheur quil doit fa gloire .
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LA FORTUNE .

ODE

A MONSEIGNEUR

LE MARECHAL

DUC

DE BERWIC
"
C Ortunï , ma Mufe t ’

appelle ;
■A Pour Berwic fécondé mon zele s
De fa vie embellis le cours.
Confiante une fois , fur fes traces ,
Que par quelqu’une de tes grâces ,
11 puiffe compter tous fes jours .

Tome / . R.
QCÜ



2fg La Fortune .r
Nous te dcvonJ ce que nous foraines ;

C ’eft ta main qui
^des foibles hommes , v.

Fait à fon gré rou&c le fort.
Seule fur les ondes amères ,
Tu fais aux vaiflèaux téméraires
Trouver le naufrage ouïe port.

PXÎÎ

Des combats fiere Souveraine , Usenet
C ’eft ou ta faveur ou ta haine , Centre aie

Qui détourne ou conduit les traits •, Osn
’
olat mu

Et fans ton arrêt qui l ’ordonne , ^ nousiau;
Un front que le laurier couronne ^ HunImaeur
N ’eut été ceint que de cyprès . lisfpavec:

v

<so

Li

îi céJir.: à l
’ff

,
'
otre cm”* *

ilerck i
iicu-tôt un troù
(ttiil

’
anpicik -

tyi vni; a ta*

Tout fuit ton empire inflexible ; Pont
troaçe;

Préfente & toujours invifible , P» te
Tu prends place aux confeils des Rois :
Quand dans fon aveugle foiblefle , Sim̂ ^
Le peuple croit que la Sageflê .

**■'

Elle feule y disfte fes loix.
^ a



1 À F OR . T UNS S 5

Si cédant à l ’
impatience ,

Notre crainte ou notre efpérânce
Cherche à pénétrer t̂ s décrets ;
Bien-tôt un trouble inévitable ,
Punit l ’

empreflementcoupable
Qui veut en fonder les fecrets.

Les Dieux que nos foûpirs implorent ,
Peut -être eux-mêmes les ignorent ,
Ou n’ofent nous les révéler \
S ’ils nous accordent quelque oracle,
D ’un fens menteur , nouvel obftacle ,
Ils fçavent toûjours le voiler ,

«K*
/

Pour tromper l ’humaine prudenae ,
Tu te plais , contre l ’

apparence ,
A ranger les événemens :
Souvent des ris naiiïent les larmes ,
Et quelquefois de nos allanncs
Naiiïent nos plus heureux momens .

R ij



Lorfquc l ’Auteur de ta naiflance ,
De Ton peuple fuit l ’infolence ,
Le même coup pcrçà ton cœur j
BERWic,dans ce funefte orage ,
Tu crus voir d ’un commun naufrage
Périr ta gloire ôc ton bonheur.

a»
Fuis des lieux dignes du tonnerre ,

Le Ciel va dans une autre terre
Relever ton fort abbatû :
La France redoutable au crime ,
Sert d’azile aux Rois qu

’on opprime
Et de patrie à la Vertu .

Après l ’effort de la tempête ,
C ’eft- là que LOUIS fur ta tête
Fait lever un jour plus ferain j
Et te confiant fes armées , ' • ’
A la Vi&oire accoûtumées , J" '
Te met les lauriers à la main. -



La Fortune . 2
».

Marche , la gloire t ’
acêompagne

'
,

Ta valeur affermit l ’
Efpagne

Sous une douce & ju rJt loi ;
Et le Tage a vû fur fes rives ,
D ’Albion les troupes craintives
Fuir devant le fils de leur Roi .

Sur cette inacceflible roche ,
Quel fort * de l’olympe s

’approche ?

Quels Titans faut- il en chafïèr ?
Tu viens : tout fuit , tout eft en poudre
Jupiter t ’a commis la foudre :
Quel bras eût mieux fçû la lancer 1

Pourfuis , fers d’une ardeur confiante

Un Héros dont la main puiffuîte
Prit foin d ’adoucir tes douleurs ;
Et qu

’à jamais dans notre hiftoire ,
L ’Avenir admire ta gloire ,
Peut-être due à tes malheurs.

R iij
fi<3
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AVIS . LA F -
f

^Ette Ode efl imitée de la dou-
Phytique de Pindare , oA

0

e» louant A4 idas joueur deflûte , il
raconte l ’ invention de cet Inflru -

A MC

weraf Pal las . Comme Pindare
■parle d ’une flûte guerriere , CP que

de LJ
je parle d ’une flûte douce , j

’ai fub *
flitué a la fable de P allas celle de

ïdïïKHx
'
jomz’

Pan & de Sjrinx, .
fl vois P z

' Fradit r ;

i



\

>** «•* y»t v»_*»a ***$£ ******^ *;V »*t .‘il ^.v *►i- atg â,7j '*

LA FLUTE -
ODE

A MONSIEUR

DE LA BARRE
V

Fameux Joueur de Flûte Allemande .

PRends placeen mes vers , cher La Barrï
Ne crois pas que ma Mufe , avare ,

N ’adrcfie fon encens qu
’aux Grands.

Ce n ’eft point l ’
efpoir qui m’excite ,

Et je rends au fimple mérite
Le même honneur que je leur rends.

R iiiim



Je chantE *ces douces merveilles
Ces fons , Souverains des oreilles ,
Que ta flûte forment ton gré ;
Cet art redoutable aux cruelles,
Qu ’inventa pour triompher d ’elles ,
Le Dieu dans les bois adoré.

Syrinx d ’une courfe hardie ,
Dans les forêts de l ’Arcadie ,
Pourfuivoit leurs hôtes légers ;
Le péril accroît fon courage ,
Elle craint le tendre efclavage
Et ne craint point d ’autres dangers.

W
Laffe un jour , elle fe repofe ,

A fes cotez elle dépofe
Ses flèches , fon arc &: fon cor.
P A n la voit , la prend pour Diane j
Mais auffi- tôt il fe condamne ,
Et la trouve plus belle encor.



La Fl jt te .
' 2.65

\

Brûlant d’une foudaine flamme .
11 lui dit l ’ardeur de fdii ame ;
Elle part au même rrfdment .
En vain il la fuit & l ’

appelle ,
Comme un Cerf fuyoit devant elle ,
Elle fuit devant fon amant.

Déjà la belle fugitive
Du Ladon atteignoit la rive ;
Et l ’onde l ’arrête en ce lieu .
Confufe à ce nouvel obftacle ,
Des Dieux elle implore un miracle
Contre les attentats d’un Dieu.

w
Ses pieds difparoiflent fous l ’herbe ,

Tout fon corps n’eft plus qu
’une gerbe

De longs & d 'humides rameaux ;
Et quand dans fon tranfport extrême,
Va n croit embrafler ce qu

’il aime ,
Il n ’embraffe que des ro féaux.



U
z6ô La Fioti , '

f
Il en fort un tendre murmure ,

' *

Dont malgré fa trfile avanture ,
Il fenr fufpendre foî ^ ennui :
Le bruit de ces rofeaux l ’enchante ,
Il aime la plainte touchante

Qu
’ils femblent former contre lui .

| j B AR * 1

|j [ s
’enflancr ■

■;
Amour rê* (

inc longea
’ fi

Sur un de ces rofeaux qu
’il touche »

Il foupire , il prefTe fa bouche ,
Le rofeau lui rend fes foûpirs :
U en fait I ’inftrument aimable ,
Monument à jamais durable

De fes infortunez défirs .

Uïïwanh

A cesfonŝ e a

Apollon !c Pus <

En vain Forge!

LesDirai jais ;
Des dernicrcsfe

w
Cet inftritment , fes feules armes , '

Déformais fupplée à fes charmes j
Il n ’a plus que d ’heureux amours .
Dans fon changement moins rebelle »
Syrinx , pour vaincre une cruelle ,
Eft elle -même fon fecours .

,
^

par na f
ln ùurzijf

fW
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Ainfi ta 'flûte enchanterefle ,
Là Barre , infpire ^k tendrefie;
Tout s’enflamme à tes finis vainqueurs,
L ’Amour même en devient plus tendre .
Et ne fongeant plus qu

’à t ’ entendre ,
Il te laiflè blefler les coeurs,

m
Un Dieu conduit ta main fçavantc 5

A ces fons que ta flûte enfante ,
Apollon &c Pan ont leur part .
En vain l ’orgueil veut nous féduirc ,
Les Dieux feuls peuvent nous inftruire

Des dernieres beautez d’un art .

C’eft par eux que d’arides plaines
Virent les murailles Thébaines
Naître des accords d’ Amphion ;
C’efl: par eux que les Néréides
Virent d ’entre les bras perfides
Un Dauphin fauver Arion .

I
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Privé du fecours de fon Père ,
Orphée eut-il fléchi Cerbere ,
Et de la mort fon?» les loix ?
Eurydice malgré la Parque ,
Eut- elle repaire la barque
Qu ’on ne doit palier qu

’une fois ?

ÜSîïtfï
'

® MOSSI
Heureux & malheureux Orphée î

1Ne pouvois- tu de ton trophée
T ’aflurer un moment plus tard ? ^ ^ jL ’enfer te rendoit fa captive ,
Mais helas ! ton amour t ’en prive OlNfcmjé;
Par un impatient regard.

ZjfP S> Mllfcd; fa

Ne l’imite pas , cher La Barre , ^
Si quelque jour jufqu ’au Ténarc
Tu vas rechercher ton Iris ; '< éon l
Sois plus fidele au Dieu des Ombres ,
Et fans la voir , fors des lieux fombres , k !

Si ton bonheur eft à ce prix . „ W
- Vf Lw *
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LE COURAGE .
ODE

A S . A . R .

MONSEIGNEUR

LE DUC DORLEANS .
Sur la Prife de Lériàa.

T OIN fcrupuleufes loix de l ’exa&c méthode ,
^ Parons-nous d’une autre beauté ;
Viens , Mufe de Pindare , & répands fur cette ode

La chaleur & la nouveauté.
* •*

Tu chantois autrefois ces Héros de l ’Elide,
Vaines images de Guerriers ,

Qui difputant le prix d’une courfe rapide ,
Dévoient leur gloire à leurs courfiers.



ïjo Le Courage .
f

l !

Ces Athlètes poudrtftx , fpe&acle delà Grèce , ï ^ » ^ '

Furent honJrez de tes dons : • Rien w P*

Et dans tes vers alors leur force & leur adrelfe n0S

Ufurpoient de plus nobles noms . Coüde i

* *

Contr ‘elles la valeur , le folide mérite trois,IcHtmj

Souvent fe trouvoient impuiflans D: Costt

Et dans un corps d’Achille une ame de Therfite * .i (ktëfat®ai

Pouvoit leur ravir ton encens :

Que de la vertu feule il foit la récompenfe i
Chante de plus dignes combats ,

Où le Héros unifie à l’a&ive prudence
Le mépris confiant du trépas .

Ciel ! qui m ’a tranfporté dans les champs d’Iberic .j ^ ^
Quel eft ce redoutable Fort ?

Llamc; <

iceméroe Hb
Virent la »

ï & ànslj

5a vilea: i;

D ’un peuple de mutins la rebelle Furie
En fait au loin voler la mort»

'4

cttat
‘ —

H * -
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Sur ce roc , difcfit- iîs , nous défions la foudre ,
’ Rien ne peut nous^en renverfer ;

Aceder nos rempars qui pourrait nous réfoudre î
Conde ’ n ’a fçû nous y forcer.

Je le vois , îe Héros jaloux de cette gloire ,
De Conde ’ le digne Rival ,

Qui dans fes vœux hardis demande à la Viétoirc
L ’honneur d ’être un jour fon égal .

C’cfl: ce même Héros dont Steihkerque & Nervinde
Virent les glorieux efiTais ;

jeune & dans l ’
âge encore du conquérant de l ’Inde ,

Sa valeur hâta nos fuccès.

Mais fi loin des combats , une paifible étude
A depuis occupé fes jours ,

Quel befoin aux grands cœurs d’une longue habitude ,?
Nez Héros , ils le font toujours .

* *
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li

Dès que Mars les rappelle , on les voit intrépides» jioai
De locf *

S ’applaudir Jh péril offert ,

Et fe dédommager par aes exploits rapides
De ee repos qu

’ils ont fouffert.

« *
Mufe , viens m’éclairer . Quel eflle vrai courage ?

Eft-ce un tranfport impérieux ,

Qui devant les dangers répandant un nuage
N ’offre que la gloire à nos yeux ?

* *
Tel a fait des combats la longue expérience ;

Mais du fer , toujours refpe&é ,
C ’eft du même bonheur l ’

aveugle confiance

Qui fait fon intrépidité .
•1*

Pénétrons plus avant . Dans un jour de bataille

Tel s ’arme d ’un front menaçant ,

Que l ’on verroit pâlir , au pied d’une muraille»
D ’un péril toujours renaiffant.

■j le vrai fr¬

ie

V#sprA
’

'
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Le CoURAGEl
\

Celui qui fçait braver , d ’unê tranquille audace ,
De longs & d affidés hazards >

Voila le vrai Héros , tel que même la Thrace

Le poiUTûit confondre -avec Mars .
♦ ■S*

Vous , rebelles , tremblez à l ’
image éclatante

Que je trace ici d ’un grand cœur ;

La valeur naturelle , éclairée & confiante,

Vous peint aflez votre vainqueur .

Mais quoi ! les éîémens , fécondantvotre rage ,

Confpirent contre mon Héros :

La Segre dans fon camp s’eft ouvert un paflàge, .

Et l ’affiége avec tous fes flots !

Nos ennemis jaloux , liez par tant de ligues ,

S ’avancent à votre fecours.

Cede , jeune Guerrier -, le Sort par trop de digues ,

De tes faits interrompt le cours .

273
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(

Mais nsa , malgré « froc où millefoudrestonnent,
Malgré les Fictives débordez ,

Malgré tous les lecours qSenos voifins vous donnent»
Il vous preffc & vous lui cedez.

♦♦
Nous triomphons enfin : fit valeur obftinée

Vient de nous ouvrir vos remparts :

La Segre en frémiflànt fe retire , étonnée
D ’en voir fortir vos étendarts .

♦f *

Avec ce conquérant partagez votre temple ,

Sage Déeflè des Guerriers ;

Digne de vos honneurs , il fçait à votre exemple ,
Marier l’olive aux lauriers.
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LES APOSTRES -
P O EM E

A MONSEIGNEUR .

LEVESQUE

DE SENLI S
¥ E chante ces Héros dont l ’intrépide zele

J Fit prendre à l ’Univers une face nouvelle ,

Et qui d ’un culte impur affranchi(Tant les cœurs ,
En furent à la fois vidâmes 6e vainqueurs .

Loin prophanc Apollon ; ces Héros que je chante ,
Ne me font voir en toi qu

’un idée impuîffance;

Efprit qui fus leur force , arne de leurs exploits ,
Toi qui les fis par eux , chante- les par ma voix.



2.78 Les àpostreS
<
*

Chamiii art ,qu
'à heur rang tes vertus éleverenf,

Qui conduis après eux , | Eglife qu
’ils fondèrent,

Reconnois fous leurs traits l ’
image de ta Foi :

Puident être mes vers dignes d’eux 8c de toi .
L ’

aveugle Idolâtrie en chimères féconde ,
Avoit à fon empire adujetti le Monde ;
Les Mortels préféroient , malgré mfü^ bienfaits ,
Au Dieu qui les forma, des Dieux qu

’ ils aVqient faits,
Mais adorant en eux leurs penchans 8c leurè vices ,
Ils fembloientmoins chercher desDieuxque des Com¬

plices .
L ’

Injudice embradoit ce culte fédu&eur •,
Et chaque crime au Ciel avoit fon Prote &eur .

Là le zele lui-même exhorte à l ’Adultere ;
Ici le Parricide ed un facré Mydere :
il n’eft Plaidr infâme , il n ’ed Forfait dnoir ,
Qu ’à quelqueAutefl ’Erreur ne transforme enDevoir.

Douze Hommes inconnusqu
’un feu célede anime,

Veulent brifer le joug de l ’Erreur 8c du Crime ;
Iis partent , vont porter cet Oracle en tout lieu :
Soyez Judes , Mortels , 8c ne craignezqu

’un Dieu .
L ’Ennemi des Humains frémit de l ’entreprife 5à. J

y * 1
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\

Sous le Mépris d’abord fa ràge fe dégrafe.
Noir Efprit qu

’attens- tu tfe cesmépris forcez ï
Tu les traites en vain d’

Irnpofteurs , d’Infênfez :
Ne crois pas que long-temps rUni vers les dédaigne
Sur ton Régné détruit va naître un nouveau Régné :
Cede à la Vérité qu

’en vain tu veux nier s
L ’humble Foi , d’un feul mot» fçait fê juftifier.

Déjà fa voix féconde enfante les Miracles »
La Nature fourni fe attelle fes Oracles ,
L ’

Aveugle fent fes yeux s’éclaircir fous fa main »
Le Boiteux à fon gré marche d’un pas certain ;
Sur tous les malheureux fes Dons vont fe répandre
Le Muet parle au Sourd , étonné de l ’entendre ;
La mort même efl contrainte à révoquer fa Loi »
Et du fein des Tombeaux rend fa Proye à la Foy .

Le pouvoir dont leur Maître étonna la Judée »
Surprend encore en eux la terre intimidée .
Eh ! quelle exeufe relie à l ’Incrédulité ?
Un Prodige réfout chaque difficulté.

Les Peuples cependant ébloiiis de leur Gloire ,
Prêts à les adorer , n ’ofent encore les croire ,
Et penfant les fléchir par d ’idolâtres Vœux ,

S iiij
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/
L ’ Encenfoir à la main / courent au devant d ’eux; a
De l ’adroit Ennemi dangereux ftratagême ! •. - ,
Gardez -vous d ’cçaler le miniftre au Dieu même ,
Difent - ils , connoiffcz des Mortels impuiffans ,
Et donnez -nous la Mort plutôt que de l ’Encens.

'

Ainfi du fol Orgueil ils rejettent l ’amorce ,
L ’aveu de leur foiblcffe cft leur plus grande force :
On alloit de l ’encens leur offrir le tribut ,
A ce nouveau prodige * on fit plus ; on les crut .

Par tout la Vérité luit aux Ames finceres ,
L ’Idolâtre éclairé rougit de fes chimères ;
Et fur la Foi du zele affrontant le danger ,
il cherche encore fesDieux,mais c’eft pour s ’en vanger.
L ’un fur l ’ Autel impie éteint l ’encens qui brûle ;
L ’autre brife en leurs mains un foudre ridicule ;
Et l’

injure à la bouche , ils foulent tous aux pieds
Ces Dieux qu

’avec frayeur ils ont cent fois priez .
C ’eft à ces demie ts coups que l ' Enfer en al larmes ,

Rafîem ’bie tout l ’effort de les dernières armes ;
Il accroit la teneur , il aigrit le couroux
Des Tyrans loupçonneux & des Prêtres jaloux ;
Et bien tôt à l ’

alpeét du douloureux martyre ,
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Croît voir la Vérité forcée à fe dédire .
Mais

' fes faints Défenfeurs, incitant aux Enfers ,
‘
D

’un vifage fercin fe préfehtent aux fers ;
ils courent aux Prifons plus qu

’on ne les y traîne -,
Joiiiflent de l ’opprobre en attendant la peine ;
Vont confeffer leur maître au pied des tribunaux ;
Pour le mieux annoncer , montent aux échaffauts ,
Etfont aux fpeclateurs craindre encore fa puiilance ,
Sous les coups des Bourreaux îaffez de leur confiance .

Enfer , quel eft le fruit de ton dernier effort 3
Le peuple des Elus va naître de leur mort .

Déjà leurs ennemis devenus leurs complices :
Viennent , impatiens , mendier les fupplices.
Que de nouveaux Chrétiens ! crois- tulesdiffipcr 3
Il s

’en préfente plus que tu n’en peux frapper :

Chaque Martyr en forme une foule nouvelle ,
Et le monde eft ftirpfis de fe trouver fidelle , ‘
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LE PLAISIR -^
P O

'
h, J\4 E jmaîmMio

A MONSIEUR

L’ABBE ABEILLE *^
"
\ Æ , raconte-moi quelle prompte vengeance ^p^Mr aIrelfe

Ne nous a du pîâifir laide que l ’
apparence ; î(f.rc ^ ^

Comment le Ciel punit l ’oubli de fes autels . à Jupiter ici ?'
Les Dieux fe plaifent-ilsanx tourmens des mortelsîyorte|s

Jadis par nos refpeéts défarmé du tonnerre ,
Jupiter envoya le plaifir fur la terre ;
A pleines mains fur nous il verfa Tes bienfaits ;
Nos défirs en naiilant fe virent fatisfaits :
Les foins , les Paffionsvainementroutinces ,
Eroient loin de nos coeurs , à fes pieds enchaînées ,
Et tant que Jupiter le Iaifl'a dans ces lieux ,
Les Mortels enchantez furent autant de Dieux .

«-ils mcurit
’
frfrirois ! ^-
% rai;raèo!

5 Mite . ..
V - fcnéct

"
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Le Plaisir .
“S

Mais bien-tôt excitant la céiefte colere .

Ce fut de ce bonheur que nâejiit leur miferc ,
Et déchus aujourd

’hui de leur félicité ,
Ilsferoient trop heureux, s ’ils l ’avoient moinsété

Jupiter oublié pour prix de nos délices ,
Vit palier au plaifir fes propres facrifices .
Parce maître nouveau l ’ Univers entraîné ,
Abandonna le Dieu qui nous l ’avoit donné.
L

’homme dans fon yvreilè ofant fe méconnoître
Si- tôt qu

’il fut heureux , fut indigne de l ’être .
De l’ Auteur de fes biens les Temples font deferts ;
Et le plaifir a feul l’encens de l ’ Univers .

N ’eft-ce donc plus à moi qu
’obéit la nature ,

S
’écria Jupiter indigné de l ’injure ?

Les Mortels endormis dans le fein du bonheur ,
Laiilènt-ils mes autels & mon nom fans honneur ?

Et je fouffrirois ! Non , que plutôt le monde

Dans fon premier cahos à jamais fe confonde;
Punitions des ingrats , 8c retirant ma main ,
Laiilons dans le néant rentrer le genre humain-..

Que dis - je 1 le néant trahiroit ma juftice ;
Ce feroit une grâce 8c non pas un fupplice ;
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Qu ’il vive pour fenrir mille tourmens nouveaux»
Et de tous fes délîrs ^ ifons - lui des bourreaux, ,

* 31-
Il dit ; & dans l ’inflant le plaifîr qu

’il rappelle ,
Revoie pour jamais fur la voûte éternelle ;
Mais le rappellant , pour troubler notre cœur ^
Ce Dieu nous en laifTa le fantôme impofteur .
Sous les traits du plaifîr la douleur déguifée ,
Vint attirer les vœux de notre amc abufée ;
Aflite à fes cotez , & le fccptrc à la main :
La fiére Ambition tenta l ’

orgueil humain ;
Plutus devant fon thrône étalant les richefles ,
Alluma dans nos cœurs la foif de fes latgeflès ;
Et l ’amour auprès d ’eux , jaloux denos fouhaits ,
Nous offrit fes liens & nous lança fes traits .

Hélas i que peuvent - ils pour un cœur trop avide
Comblé de leurs faveurs , il fc fent encore vuide ;
De fes vœux exaucez il en naît de nouveaux ,
E t leurs préfens font moins des biens que des fléaux .

L ’un , qui fçait fous fes pas enchaîner la victoire ,
Sent fon ambition s

’accroître avec fa gloire ;

U

je , maître "f 1

juivcland
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En vain tous les mortels gémiroient dans les fers ;
Son orgueil eft plus vafte encore que l ’Ümvers,
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Le Plaisir . a8;

L
’autre , maître inquiet d’une richeiTe extrême ,

Ne trouvedans fon or que la fiy^f de l ’or même ,
L

’amant pour qui l ’amour choifit fes plus beaux nœuds
Aimé de ce qu

’ il aime , eft encore malheureux ;
Et nouvel Ixion , dans fa flamme déçue ,
Pour le bien qu

’il cherchoit , n ’embrafle qu
’une nue .

Mortel , que ton malheur défilleenfin tes yeux .
Le plaifir loin de toi s ’eft enfui dans les Cieux ,
Jupiter l’a banni de ton cœur infidellc ;
Que s

’ il fe peut encore , ta vertu l ’
y rappelle .

Toi , que n ’
agitent point d ’

impetueux défirs ,

Qui fçais de tes devoirs refaire desplaifirs ,
Dans cette fidion pour nous trop véritable ,
Aie il le , puilles - tune trouver ,qu

’une fable.
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POÈME .

O Serai - je chanter ce Génie héroïque ,

btann/eœr: p
tintai pttiaa
pu m . héla

Qui tient au facré Mont le feeptre poétique ?
-^ par tour1tiaioa

Pour célébrer fon nom quel fera mon appui ?
Mufe , qui l ’

infpirois , viens m ’
infpirer pour lui .

En vain pour les humains la raifon tropaufterej ,
Vouloit les aflêrvir à fon joug falutaire ;
Contents des paillons dont ils étoient féduits ,

le momrcrÉ
m ülsde Tiens
,£ de foa fecDur>
iMf tousfes l

'
cü,

^fliti’IaaDfri]Ils fuyoient fon empire8c craignoient d ’être inftruits .
Elle alloit difparoître ; un fertile génie
Lui prêta pour l ’orner la fable & l ’harmonie ,

®épide/fe
iur eut ;

’Jor,
!#tl

Et l ’homme alors charmé par ces dehors dateurs
Vint au devant du joug que lui cachoient les fleurs.

jaai .Vtfn

Sage Homere , c’efl: toi qui pour fauver la Grèce



\x premier dignement employas cette adrelTe ;
C

’eft toi qui préparas ce doux contre- poifon ,
Et qui par le plaifir fis régéer la raifôn.
Tu voyois ton païs formé de cent Provinces ,
Vafie,mais partagé fous les loixdecent Princes ,
Trop foibles , divifez ; invincibles , unis ;
Et c’eft cette leçon dont tu les as munis.
Par leur amufement prévenant la ruïne ,
Ton art leur préfenta l ’Iliade divine',

I

Où par tout ladifcorde enfante le malheur ;

Où par tout l’union fait plus que la valeur .

Dès le moment fatal que le fuperbe Atride
Eut au fils de Thétis enlevé Brizeïdc ,

. Privé de fon fecours , malgré celui des Dieux ,
Il voit tous fes foldats immolez à fes yeux ;
Li terreur & la mort dans fon Camp fe répandent s
On renverfe fur eux les tours qui les défendent i
Et l’

intrépide Hecfor , par des efforts nouveaux,
Ofe,aux yeux de Neptune,embrafer leurs vaifleaux .
Speâacle trop charmant pour le Héros qu

’il vange 1
Mais dont bien-tot la joye endéfefpoirfe change .
Pittocle périfiànt fous de funeûes coups
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H O M ERE .
/

Punit Achille oifif de » fon propre courons

Mais réconciliez parleur perte commune %

Les deux Roisauffi-tôt rappellent la fortune ;

, Mille Troyens qu
’abbat l’cleve * de Phoenix

Inondent tout à coup les rivages du Stix ;
Et des Mânes plaintifs accompagnant la foule ,
L ’amed’ Heétor s

’enfuit avec fon fangqui coule ;
Tel qu

’ un Tigre abbatufous l ’effort d ’un Lion ,
Il meurt ; & meurt en lui tout i ’eipoir d’Ilion.

Homere , c’eft ainfrquepar des fables vives ,
Tu rends à tes leçons nos âmes attentives ;

Toujours intereffé , l’impatient le&eur

Dufeu de tes écrits fent embrafer fon cœur ;

Il voit , il fent , il fuit tout ce que tu racontes ,

La foudre porteroit des atteintes moins promptes ;

Un torrent furieux , tombant du haut des Monts ,
Moins bruyant , moins rapide , inonde les vallons , -ipoar

Lorfque déracinant & le cedrc & le chêne ,
Il les force à le fuivreoù fon courant l’entraîne,
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Nous étonnant fans ceffe , & nous charmant toujours .’^ _

Plus doux $c tel qu
’un fleuve arrolant les prairies
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Fait ferpenter Tes taux dans leurs routes Hoiries ,
Dans la fage Odiliée 3 honneur de tes vieux ans .
Tu conduis aux vertus par des fentiers riants .

Ulifle mieux cent fois que l ’école Stoïque
Préfente à nos regards la confiance héroïque ;
Tout le couroux des mers , les dangers , les plaifîrs
Ne peuvent un moment fufpcndre fes défirsj
Sa prudence trompa fur les humides plaines
La fureur de Charibde & l ’efpoir des Syrennes ;
Toujours errant , toujours luttant contre le fort ,
Il ne fçait redouter , ni fouhaiter la mort»

Régné , divin H omere , & que pour récompenfe
Cent Villes à l ’envi difputentta naiflànce ;
Vois tout le cours des temps , & que tes vers encor
D ’Alexandres nouveauxfoient lé pluscher thréfor .
Puiflent- ils à jamais confondre les Zoïles ,
Et pour imitateurs n’avoir que des Virgiles.

Ce n’ell pas que , contraint de changer de parti ,
Monfyftême * lyrique ici foit démenti j
Des Sçavants prévenus l’

impérieufe idée ,
N ’a point encore^

féduit mon ame intimidée ;
Torn . / . T.

L’oie
de l'E-
main¬
tien .
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Et fidu Cliantre Grec j
'enctnfc les travaux ,

Je veux que fes fionneurts lui faffent des rivaux ;
Que cc fablime efpoir «qu

’ons ’efforce d’éteindre,
En voulant le palier , ferve au moins à l’atteindre.
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O DARIA
G A L L I C A

Anacreontico ftilo elaborata , 8c Latinis
verfibus reddita .

«b Em. . . B . . . Mont»
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J.!
Odaria Gallica Anacreontico flil»

eiaborata 8C . Larinis Verfibus
reddita .

ab Em.
' Br . . Mont.

Chriffimo viro Hudartio Mottæo,

O D E .

ON , fiquid tenerisblandus Anacrcoc.
-L Lufit carminibus , fola fîbi imputet
Audax nobilibus Græcia vatibus.
Illi noftra negat cedere Gallia ,
Attollitque pari laude tumens caputj
Ut cumque Ionii pedinis æmulus j
Vocalem increpitas poibce Barbiton .

Nam , feu pampinei munera Liberi

Cantas,, feu Paphio perlita nedarc

Pulchris virginibus . carmina dividis ;

Artes ipfe fuas , & citharam tibi

Gaudet fponte feuex ponere Teïus ..
T iij



Quod fi y Romulca: dum mnneris Iyrr
.Æternare tuos expe^ior fonos ,
Dextro me facilis lumine refpicis ,
Et tecum focios ferre finis gradus ,
Olim , fpero equidem, tramite fplendido
Rumpens Daedaleis aftra volatibus
Te j Moaræc , fequar , quandohumilcs fuper
Eve &us populos non imitabilem
Sublimi infequeris carminé Pindarum.
At quo , Mufa , paras tendere pervicax ?
Graves pone animos , Alituum abfline
Rcgnatricem aquilam velle fequi polo ,
Cantus fueta rudi gutture ftridulos
Inter littoreas perdere birundines.
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I -N ANN AM ’ FA B K AM
Tanaquilli Fabrr fîltam & Andieæ
Dacerii uxorem , cum Græca Ana -
creoncis Odaria Gallicâ interpréta -
tione 6e notis . illuftraffet -

ODE I

D Odi nata patris , dodto fociata marîto ^
Qux fcriptis xqnas nomenutrumquerois ,

Tcïus affumpfït fruftra tua nomina vates ,
Tarn benc qui didirft Gallica verba Ioqui.

ç ag
?w

Carmins qui foins tencro diéïarat aiutnno y
Iîlud opns poruit Jângere folus Atnor.

Sic xnihi juratus nuper fa&um omne rctcxit .

Arguemendacem y fi potes s eflè Deurn.

m
Forte fuis ,unam queftqs te deefîc triumphiSj

Jufferat edomito vineuîa corde pati .
Nononerofa aliis fprevifti jufla pueliis ,

Yiitorem contra ftare parafa Deum.
T iiij



Non tulir indociles animos Atnor ; arripitafcum
Inque tuos vibrat *

£picula mille lînus .
Pecloris eduri nativo obtufa rigore ,

Ante pedes hebeti cnlpide tela cadunt

Siwi
Pronitusex illis unaeft tibi lcda fagittis ,

Venir & ultrici certiùs a&a manu .
Ille fugit : fugienti hxlit penetrabiïe fcrrum >

Egit & hodiles in tua vincla manus .

Servitii impatiens , paétâ mercedc , Cupido »
Quod mihi cariuseft , accipe , dixit , opus .

Dixit , & Ionii tibi mollia carmina vatis ,
Quem Gallum ex Teïo feeerat elle , dcdir .

W j

Quifque , folet , quod amat , fadis effingere : vatem
Molior hune numeris æquiparare meis .

At tibi quod pariter,formofaDaceria carmen
Mictimus , hoc æquè non mihi feripfic AmoiV

E
Gofo
QuiroolliC

Xtcfitmwro
Uno mfcitw,

Mutiri lephir
Qui ptrflirft
Lafcivofreain
Quamvis i;pn
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V O 'T A
ODE IL

E Go flos fieri velira novellus ,
Qui molli Climenes rcfeclus ungue ,

Atque inter niveas jacens papillas
Uno nafcitur , interitque foie .

Mutari zephiro velim procaci ,
Qui perflat Dominàm , fuofque blandus
Lafcivo frémitu fufurrat ignés,
Quamvis afpicit , invidetque Flora,

eis

Dii me Dii faciant avem tenellam ,
Cujus carmen amat pueîla tantum ,
Ut penè ipfa fui immemor pericli
Sera non timeac redire lilvis i



é?8
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Fiam frigidulus repente rmrs ,
Qui fedans nimio ^ calons xftus
Puro lamberc amat farus liquorc ,
Accepiffe fîuu ratus Citberam 1

f
Si fous ilfe forem , Dii , dexque .,
Ut circumfiliens tepente fkidu . . .
Verùm ignofee meis benigna votis j
Eûe quidquid amas , velim , puella.

WXh

BÀ

Î1E '

o i
XTUpermn
^ ’ Faite çra
Sed ufqueni! n
Mollirc Aido;

mcis(jm
^ ffliii Lit

Ccrt® i* Jfr

^ rct puejj.



V A N U M

BACCHI
PRÆSIDIUM .

ODE III .

N Uper meæ dolebam
Faftus graves puellæ :

Sed ufque mî negabar
Mollire Arnor puellam.
Motus meis querelis
Adcft mihi Lyæus ,
Noftrifque pollicctur
Ccrtum malis levamen .
Ergo y ut meis fruendam
Votis daret puellam ,
Quam debuiflet ipfe

r



jqo Yanüm Bacchi præsidïitj *.

Dedi fie mî Cap
* do ,

Diebus inde pauqis
Tencllulum Citheræ
Vino domat pucilum ,
Illique , dum calente
Jacet ebrics Faler .no ,
Furatur arma Bacchus-.
D ein miilili fagittâ ,
Petit rebelle pedtus ,
Cauiam moi doloris s
Mcique caulam amoris .
Manu fed a£ta molli

Fug
't incruenta eui '

pfs
Innoxioque fummam

Stringit cutem volatil ..
Tra &are novit unus
Suas amor lagittas .
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S O M N î U M.

ODE 1 V.

Uæ fpeitacula detinent
Senfus attonirosï indoluit meis ,

Credo , vinéta malis Chlcë !

Quæ vis indomïtam continué poteft
EmolifTererociamï

An fomnüs miferis fuetus amantibus
Falfa imictere gaudia ,

Torquet me volucri fasvus imagine ?
Illam nam video Chloën »

Qua: defideriis læfa fidelibus ,
Semper difKcilis mihi ,

Semper dura , ferox , illachrymabilis . . .
At fufpiria quid fibi

Intempefta voluntî Cur tua triftibus
Tument lumina fletibus ?



Quæ fecreta faci*s vota , diù pudor
Oppreffit

*

^
male* barbarus.

Importunam hodie fortior audeat

Expugnare modeftiam ,
Qui Divos , hommes unus amor domat ;

Et quotquot tulimus mala ,
Sccuris properet deterere ofculis.

Ergo nos bene mutuis
Certemus Venerem explere caloribus ,

Jam pcd'us mihi . , . Jupiter !

Quis me fufcitat ? Ah ! ferreus es nimis,i
Duro & marmore durior ,

Qui tam grata potes rumpere fomnia,
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VITÆ U S U S.
ODE V ,

Ibamus. Ætas précipites agit
Feftina curfus ; liane fpatiis Deus
înclufit ardtis. Nos fugacis

Damna hilares reparemus aevi.

«3»

Quæ nunc dtato earpir iter gradu ,
Claudet perennis forte client fopor.

Cras forte nos traducet atrâ
Noife Charon . Quod adell , avasp.

■m -

Ufu occupeirms . Poflera quodlibet
Formna volvat : juvetit invidas

Parcas fefelliflè» ôC feyeris
^ articulant banc rapuilfc fatîs.
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Ergo potênti nüflc decet uvida

Expîere vino cor ^a : quid interefl ,

Prudens , an infanus voceris ,
Cfcrra tnodo fubeat Voluptas5

Errata uk
InimCd

SS ®ES!?mm

AMOR



AMOR ASOMNO
E X C I T A T U S .

ODE FI .

D Um nuper nemorum cokes ingreiïus opacos ,
Errabam incerto per loca fola gradu ,

Forte puer patulâ fomnos carpebat in umbrâ.
Heu ! puer ille fuit perfidiofus Amor,

Acceffi ; fedj dum forma: mirabar honores3
Debueram infidum prætimuifTe decus.

Omnia perjuræ fimilis fuit ille puellæ ,
Quant dej 'ere meo pe&ore certus eram .

Ore puer rofeo , rofeo fuit ore puella :
Ardebat vultu par in ùtroque nitor .

Ingemui impruder. s . Gemitum perfenfitamantis . .
Evigilat fonitu quolibet ille puer .

Tom, / .



jo£ Ajiob . a somno excitatüs .
«

Continua volucres îîoftiliter explicat alas ,
Lunatoque areu fujçgit in arma Dcus .

Tune naihi de relis immitibus eligit unum,
Et jacit , & fixo corde , fupetbus abit .

ï nunc , arque tua: fupplexad genua puellæ .
Rurfus , ait , tenero faucius igné gemas.

Ilia ruum æterno pe&us torquebit amorc ,
Rupifti fomnos qui , malefane , meos .
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N E Æ R Æ
IMAGO .

ODE FIL

M Ollem animam folers telis inducere pidlor,
Exere Parrhafiâ quidquidin acre vales .

Æquore in exiguo référât depidta tabella ,
Quod vifum in toto pulchrius orbe raihi eft .

Vota-ne præfumis nondum mea ? pinge Nexram.
Non tamen hanc forma qualibet e (Te velim .

Eljge momentum felix , talemquerepone ,
Quabs erit cuit» me fubdidit ilia fibi .

Y ij



Forte choros agitans cuira fulgebat Ibero t

, Celabat nitidas invid^ larva gênas .
Detraxir larvam , trifidoque ciratiùs igné

Hæferunt cordi vulnera mille meo .

«H *

Imbue formofis ridertia lumina flammis ,

Improbus unde mihi fpicula torfit Araor.

Vulneribufque jugumfervile recentibus addens

Æterna impofuit vincla repente mihi .

Candenti niveam frontem mentire Elephanto ^
Quâ voluit fedem candor habere fuam :

Cujus & egregio Cypris Te ja&et honore ,
Si modo, quo fulget , poilit abclTe pudor.

.Virgineas imitare gênas , quæ lactea vincunt
Lilia , puniceas exfuperantque rofas .

Rubra fuus notet ora color , quibus infidct hofp
Cum teneroque decens ludit amore jocus .



ï It A C Ô.

Colla fînumque . . . fed hic cyptis abfifte fuperbis.
Ars tua femper erit , quam decct elle , minor.

Quam libet eximios tibi diïuat ilia colores 3
Æquabit nullus colla finumque nitor ,

Ergo penîcùlum pidoriaque arma remitte .
Mortales fuperat pulçhra Nexra ma.nus .

Scilicet una mihi dominam bene reddit imago s
Quam Deus in noftro pccbore fçulpfit Amor»

'ESa

■' ïiih

/**’ £ *) ('

r . 1

Y iij
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A M O R I S . lot o(di

Hxc w G

PROMISSIO - Egoitsrs
Non hep

ODE V l I L Ta nofci T
Et qui qi

XT Eri novum canebam
-* ■ Lyra fonantc carmen .

Mc rainer
Si Pinllti

Statim adfuit Cupido ; Spoponda
Meos enim Cupido , Mihi ola
Audit probatque cantus. Dues ni»
At tu mihi vel unutn Mcfflctic
Concédé carmen „ inquit , Q?:ûus ;«
Molle , elegans , venu .ftum ï ^ Cttîtr-
Ego tibi vicilîim tena
Pro munere hoc rependam
Binum ofculum Cytheræ ,
Quale haud popofcit unquara
Aut Leüjiam Catullus

* ^ hiprrv;
^ OCÛ5
^ aolfci



Amorîs Promissio ,
9

Aut Albius Nexràm ~
y ■»

Quamvis 8c liunc & ilîurts
Et hxc 8c ilia quondam
Tôt ofeulis bearunt .
Hxc mî Cupido - dixir.
Ego ftatim puelîo ,
Non hxc precamur , inquam »
Tu noftra vota nofti ,
Et qux quibus puelia
Mc vulneret fâgittis.
Si Phillydis feversr

Spoponderis vel unara
Mihi ofculationem ,
Duas tibi repentè
Numerabo cantilenas ,
Quibus nec ipfe Phœbus
Canat venuftiorcs.
Simul tener Cupido
Juravit hoc daturum
Mihi prxmium cancndi j
Simuique nofira cœpit
X.yra molliùs fonare.

$n



Jli À MO RIS PrOMISSïÔ ,

Tu verôj dura PhiUî ,
Fidem-ne libcrabis,
Quâ fe mihi obligavit
Vendis puer Cupido ?
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POTESTAS -
ODE IX .

O Lenace Pater , cunda mihi pcrniciemparant.
Soins tugravibusferrevalcsauxilium malis . n

Sufîenfus mihi nunc & Bavius carminé prænitent . '•

Hxrentcmque meo deripiunt vertiçe iauream ,

•**

Importuna mihi eft innumeris vita molcftiis :

Padam Nifa Notis mobilior deferuit fidem .

Quas fortuna mihi difficili parca dédit manu ,

înjuftis avidus raptor opes litibus occupât .



B A C C H I P O T ES T A SVJi4

Cui me certus amor 4e tctleris jqnxerat unguiBus ,
Idem nunc miferas aure prêtes excipere abnuit.
In me fæva ruens peîlifero dente calumnia
Qttod vitx relinquum eft , tabificismorfibus inficif.

* *

« S
,,v;

Pfenosmî calices , Bacche , hilari porrige Maffias
Quid cdrasî ' iterùm funde. Bene eft . Mc récréât latex.
Utmîcuroque finusvitigeno neciare perpluis ,
Hoc piures animo lenfum abigisfoliicitudincs .

ET
DI

0
i

Ergo rurfum aîaeri vina mattuîargiùs ingéré :
Cerno pampineis ixtitiam innare liquoribus.
Hauilus adde alios hauftibus : 6 dulcia pocula !
^elix ebrietas l invideant jam mihi Cælites .

lui jam idi
Satis tibi a
Inter perida :

- bt mil/e actib



A M O R I S
ET P O E T Æ .

' D I AL O G U S .
O D E X .

A Marc tædet ultra : • *
Vale , valc Cupido .

Tua jam relinquo cadra .
Satis tibi meum cor , 1

Inter pcricla mille ,
Et mille acerbitates
Hue ufque militavit , '
Nunc turbulenta dulei
Mutât quiçtc bclla .



'
JI (f Amorxs ! T PoïTÆj

■d . Qui te miW , Catulle s
*"

Querela fecit hoftem !
Niveos tibi lacèrto£
Sinu procax tepente
Forraofa pandit Iris . \§ ■
P . At fœpe mî obligatara
Iris fidem fefellit . ,

" • 1
A mare txdet ultra :
Va ! e , vaîe » Cupldp . / T ' _

O

si . Centura procis petîta a * .
Centura procis fevera , ’
Suum tibi rigorem rip :
Ponit tenella Daphné . -^ ,
P . Omnes vcnufta Daphriçl -n si
Vincit décoré Nimphas
Sed eft venufta tantum. ^ r : - ;
Amarc tarder ultra :
.Vale , vale Cupido ,

”
. d ; ' ; M.

v



AI D I A t ^O G U Si .
Il

A . Duram potes vel uno
Gemim movere Dircen*.
P . 5i florido puella
Vernaret ore Dirce ,
Uni velim placere.
Sed primulus virentis
Flos cxcidit juventæ.
Amare tædet ultra :
Vale , vale , Cupido*

A . Sin fretus artc noftrâ
Formofulam puellam ,
Illam tibi rebellem

Speres domare Floram . . .
T ua quis novus , Catulle ,
Rubor occupavit oraî
Iterumne mî repones .,
Amare tædet ultra :
.Vale , vale , Gupido.

3 57



ÂMORÎS ET P ÔETÆ DlAlOGVSi

P . Imo , Deus , beatos
Qui fofpiras caloreS ,
Hanc mille mî dicatam
Properes ligare vinclis ,
Quæ nulla folvat astas .
At quælibet puella
Quæ Flora non fit , illam
Amare tædet ultra :
Vale , vale 5 Cupido .
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A M O R U M
IÜSTRATIO .

DE XI .

Q Uot mîhi font vifc , tôt dicor amare puellas ’,
Objicis îioc fcmper , flava Meîifià , mîhi.

Erga mcos nuper luftravi exa&ot Amores ,
Inilitui caufie judiciunique mex.

Hic , fpatio cmenfo , vix languidamembra trahehat .
Ponè bumeros telis orba pbaretra fuit .

Pendebant arcus & erat fine lumïne txda -,
Et tremulum urgebat curva fenefta caput,

«**»
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Ille unâ corpus Übrabat dcbilis al£ ,

Remigio quaflam dcftitüente ratem.

Scilicet iilecebris formofa: expletus amicæ *
Lumina jam fomno vidaquc membra dabati

ille fremens , cafuque animumconcuiîus acerbo

Frangebat râbidâ tela facemque manu.

Sæpiùs &c madidos vitra lîccabat ocellos .

His lacrymis caufam perfida Lifa dabat.

’Àlter adoratæ offenfus levitate puelîcc

Ibat , adhuc tenero torridus igné jecur ;'

Obfequioque aliatn iîbi devindurus amicam -,

Qucerebat celeri præpes abire fugâ.

*****

Continué ante oculos varium fletit agmen arnorum

Quos fuerit verfu dinumerare labon

Agmine de toto vix eft mihicognitus unus ,

Æra diùmeritus , me duce , nullus eraf* .. <

Fratubus r

fliriiiollcs oc

Qpâ hiaa

fcalpfctu «

hoffl/iîp

iékHjci

Yen . ffj
«****»



Lustratio . Jil

Venit & alter Araor , qui foïmæ infignis honorcm
Fratribus eft vifus præripuifie fuis.

Hic molles oculos adversâ in imagine fixit ,
Quâ fpirant vultus , flava Melifla , tui .

<«&**
illius afpectu volucrumleve vulgus Atnorum

Ex oculis pennâ præcipitante fugir.
Jam nullus pofthàc noftro fibi peélore fedem

Ambiat. Hic nobis fufficit unus Arnor.

& Tom . / . X

1
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I N F I D U M

PROPOSITUM.
ODE XII .

E Rgo mihi tenellos
Movebis ufque cantus »

Amor tuoque nullam
Vati dabis quictem î
Sine paululùm tumenti
Grave reddat ore Carmen.

Juvat , juvat labores
Celebrare Martiales ,
Quo nos rapit cruentæ
Ardens cupido laudis.
Vi&oriae fonoros
Juvat facraffè verfus ,
Ovantis & Gradivi

Caput ambiifle lauro .
’ v

Ades 3 Deus tremende ,
Cui fæva bella parent ;

lu ? 1

Hafta® ?

Jge fpnw
foriâo®ii

Bellona «
SedIbdc 1
QuantCui ''

lafcivdip
Quamftm
Stipatptxi
Quan̂ iux
XeveifqoeI
Aude pari:
Collum oj
At vetba j
D© Ctpr
&ï» inapte
Hif no,
R-wsoftali

Wbej .
^ fonte
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ê

Haftam gravem corufca ,
Cæfofque per maniplos
Age fpumeos jugales .
Stricto minax flagello
Bellona te fcquatur ;
Sed hanc relinque Divani ,
Quam Gratiæ retedis
Lafcivulæ papillis ,
Quam fervidus tremendo-

Stipat pucllus areu .
Quamquàm ilia te moratur a
Neveifque ftringic ulnis i
Aude parùm deçoro
Collum expedire nexu.
At verba jado fruftrà ,
Dum Cypridis tepente
Sinu implicatus hæres ,
Deæque non rebelli

Rapis ofcula , ofeuîa ilia

Quæ delicatiores
Vincant beatitates ;
Et quo magis cupito
Licet; frui ctiumpho }



. cHoc te magis cupito
Juvat frui triumpho .
Tune fe libidinolîs

TJtrinque corda mille

Sufpiriis maritant .
Nimis , ô nimis beati ,
Quos expetenda Divis
Inebriat voluptas !
Si tu meis benignus
Quondam, Cupido , flammis
IMolliîe mî féroces
Animos velis Megillæ 3
Has inter invidendæ
Sortis fuavitates
Incederem fupremo ,
Penè æmulus Tonanti .
Quô me fed egit error »
Quam nunc viam fequutus
Ad arma me referrem ?
Solùm trucis volebam
Cantare bella Martis ,
Unumque canto Amorem.
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